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PARTIE IV
Heureux à jamais

1
Évangéline
Évangéline Fox avait toujours espéré vivre un jour un authentique conte de fées. Quand elle était petite, à chaque nouvelle livraison de curiosités dans la boutique de son père, Évangéline se précipitait aussitôt vers les caisses. Elle examinait alors chaque bibelot rangé à l’intérieur en s’interrogeant : est-ce le bon ?
Était-ce cet objet qui la ferait enfin basculer dans l’imaginaire ?
Un jour, seule une énorme caisse était arrivée, avec une unique poignée de porte à l’intérieur. D’un beau vert précieux, cette dernière étincelait dans la lumière, comme par magie. Évangéline était convaincue qu’en l’installant sur la bonne porte, celle-ci s’ouvrirait sur un autre monde – et son conte de fées commencerait enfin.
Hélas, cette poignée n’avait jamais ouvert autre chose qu’une porte ordinaire. Évangéline n’avait toutefois jamais perdu l’espoir de se retrouver un jour ailleurs.
Pour elle, espérer, imaginer, croire en la magie, c’était comme respirer. Pourtant, il lui parut soudain très difficile de reprendre son souffle alors qu’elle se retrouvait enfin ailleurs, dans les bras d’un beau jeune homme qui prétendait être son époux.
Époux. Le mot lui donnait le vertige. Comment ? Comment ? Comment ? Elle était bien trop désemparée pour songer à autre chose que cet unique mot. Et d’ailleurs, elle n’arrivait même pas à le prononcer à voix haute.
Si on ne l’avait pas retenue fermement, Évangéline se serait peut-être effondrée au sol. C’était trop d’émotions à encaisser – et trop à perdre.
L’une des dernières choses dont elle se souvenait, c’était la mort de son père, chez elle. Et même ce souvenir n’était pas très net. Comme si le décès auquel elle avait assisté s’étalait sur un portrait défraîchi – et pas seulement défraîchi, littéralement mutilé, par pans entiers. Elle ne se rappelait pas clairement les mois qui avaient précédé la disparition de son père, ni ce qui s’était produit ensuite. Elle ne se remémorait même pas comment il avait contracté cette fièvre qui l’avait tué.
Elle ne savait qu’une chose, son père était mort – comme sa mère. Et ce, depuis un certain temps.
« Je sais que tout ceci doit vous effrayer. J’imagine que vous vous sentez seule, mais vous ne l’êtes pas, Évangéline. » L’inconnu qui lui avait assuré être son mari la serra plus fort contre lui.
Il était grand, le genre de constitution qui donnait à Évangéline l’impression d’être toute petite, et il la tenait suffisamment près pour qu’elle sente ses tremblements à lui aussi. Elle doutait qu’il soit aussi terrifié qu’elle, mais de toute évidence, il n’était pas aussi confiant qu’il en avait l’air. « Vous m’avez moi, désormais, je ferai n’importe quoi pour vous.
— Mais je ne me souviens pas de vous », murmura-t-elle. Elle hésitait un peu à rompre l’étreinte. Tout ceci l’accablait tant. Cet homme l’accablait.
Un profond sillon se creusa entre les sourcils de l’inconnu quand elle s’écarta de lui. Mais il parla d’une voix basse, patiente, apaisante : « Je m’appelle Apollon Acadian. »
Une fois de plus, Évangéline espéra entrevoir une petite lueur en elle – une simple étincelle, au moins. Il lui fallait quelque chose de familier, quelque chose auquel se raccrocher, quelque chose pour l’empêcher de s’effondrer, et Apollon la contemplait comme s’il souhaitait justement tenir ce rôle. Personne ne l’avait jamais fixée avec autant d’intensité.
On aurait dit un héros de conte de fées. Un homme aux épaules larges, la mâchoire carrée, les yeux sombres et brûlants, et ses vêtements évoquaient le genre d’opulence qui rappelait les coffres au trésor et les châteaux. Il portait un manteau rouge foncé à col droit, aux manches et aux épaules recouvertes d’une riche broderie dorée. Il y avait une sorte de doublure sous le tissu – du moins était-ce le mot qui vint à l’esprit d’Évangéline. Les hommes de Valenda s’habillaient différemment.
De toute évidence, elle n’était plus à Valenda. Cette pensée provoqua une nouvelle vague de panique qui fit jaillir ses mots avec précipitation.
« Comment suis-je arrivée ici ? s’enquit-elle. Comment nous sommes-nous rencontrés ? Pourquoi ne me souviens-je pas de vous ?
— Quelqu’un vous a dérobé vos souvenirs, avant d’essayer de nous séparer. » Quelque chose scintilla dans les yeux bruns d’Apollon, mais elle n’aurait su dire s’il s’agissait de colère ou de souffrance.
Évangéline aurait tant voulu se souvenir de lui. Mais plus elle essayait, plus elle se sentait mal. Sa tête l’élançait, sa poitrine se creusait, comme si elle avait perdu plus que sa mémoire. Un bref instant, la douleur fut si profonde et si brutale qu’elle plaça la main sur son cœur, redoutant d’y sentir un trou béant aux bords déchiquetés. Mais rien, aucune blessure. Son cœur était toujours là, elle le sentait battre. Pourtant, le temps d’une seconde dévastatrice, Évangéline s’imagina qu’il n’aurait pas dû, que son cœur était brisé, comme son instinct le lui assurait.
Puis, elle se figea, saisie non par un sentiment, mais par une pensée – une pensée vive, fragmentée.
Elle avait quelque chose de très important à dire à quelqu’un.
Évangéline ne se souvenait plus des circonstances exactes, mais elle avait l’impression que l’univers entier dépendait justement de ce qu’elle avait à dire. Cette seule idée la remit d’aplomb. Elle tenta de se rappeler ce quelque chose qu’elle devait dire. Et à qui le dire. S’agissait-il de cette personne, Apollon ?
Cela expliquait-il pourquoi on lui avait volé ses souvenirs ?
« Pourquoi essaie-t-on de nous séparer ? » demanda Évangéline. Elle aurait pu poser encore plus de questions.
Elle aurait pu insister, redemander comment ils s’étaient rencontrés, depuis combien de temps ils étaient mariés, mais Apollon parut soudain nerveux.
Il jeta un regard furtif par-dessus l’épaule d’Évangéline avant de répondre à voix basse : « C’est compliqué. »
Elle suivit son regard jusqu’à l’étrange porte en bois contre laquelle elle s’était recroquevillée. De chaque côté de celle-ci se tenaient deux anges guerriers en pierre, même s’ils paraissaient bien plus vivants que des statues ordinaires. Leurs ailes étaient déployées et maculées de sang séché. Cette vision fit naître une nouvelle douleur dans la poitrine d’Évangéline, comme si son corps se souvenait encore des récents évènements, alors que son esprit avait tout oublié.
« Savez-vous ce qui s’est passé ici ? » demanda-t-elle.
Pendant une fraction de seconde, quelque chose traversa le visage d’Apollon. Cela ressemblait presque à de la culpabilité, mais ce n’était peut-être que de la tristesse. « Je vous promets de répondre à toutes vos questions. Mais nous devons partir d’ici au plus vite. Nous devons partir avant son retour.
— Le retour de qui ?
— Le méchant de l’histoire. Celui qui a effacé vos souvenirs. » Apollon saisit fermement la main d’Évangéline, puis l’éloigna rapidement de la salle où se trouvaient la porte et les anges guerriers.
La lumière tamisée d’une fin de matinée éclairait des étagères de manuscrits attachés par des rubans de glands. Ils se trouvaient manifestement dans une ancienne bibliothèque, même si les livres parurent plus récents au fur et à mesure qu’ils traversaient les lieux.
Le sol passa de la pierre poussiéreuse au marbre luisant, les plafonds s’élevèrent, la lumière devint plus vive, les manuscrits firent place à d’épais volumes à reliure de cuir. Une fois de plus, Évangéline chercha quelque chose de familier dans la clarté ambiante. Quelque chose qui l’aiderait à rassembler ses souvenirs. Elle avait les idées plus nettes, désormais, mais rien ne lui parut familier.
Elle était vraiment ailleurs, et depuis suffisamment longtemps pour croiser des héros et des méchants – et se retrouver mêlée à leurs batailles.
« Qui est-ce ? demanda-t-elle. Celui qui a dérobé mes souvenirs ? »
Les pas d’Apollon faiblirent. Puis, ils reprirent de plus belle. « Je vous promets de tout vous expliquer, mais nous devons partir d’ici…
— Oh là là ! » s’exclama quelqu’un.
Évangéline se retourna vers une femme en robe blanche qui se tenait entre deux étagères chargées de livres. La femme – une sorte de bibliothécaire, supposa Évangéline – porta la main à sa bouche en la regardant fixement. Son expression oscillait entre la stupeur et l’admiration. Ses yeux écarquillés et résolus s’attardèrent sur Apollon.
Une autre bibliothécaire entra dans la salle. Celle-ci sursauta, puis s’évanouit promptement, laissant tomber une pile de livres tandis que la première bibliothécaire s’écriait : « C’est un miracle ! »
D’autres érudits et savants s’avancèrent, poussant des exclamations similaires.
Évangéline se recroquevilla contre Apollon, alors qu’on les encerclait rapidement. Les bibliothécaires d’abord, puis les serviteurs et les courtisans. Enfin, d’imposants gardes aux armures étincelantes se précipitèrent à l’intérieur, sans doute intrigués par la clameur générale.
Le vaste espace qu’ils occupaient s’élevait sur au moins quatre étages, mais il leur parut soudain petit et étouffant, à mesure que tous ces inconnus se rapprochaient d’eux.
« Il est de retour…
— Il est vivant…
— C’est un miracle ! » répétaient-ils tous, d’une voix de plus en plus révérencieuse, alors que les larmes luisaient sur leurs joues.
Évangéline ne savait pas ce qui leur arrivait. Elle avait l’impression d’assister à ce qui se passe habituellement dans une église. Aurait-elle pu épouser un saint ?
Levant les yeux vers Apollon, elle essaya de se souvenir de son nom de famille. Acadian, voilà ce qu’il lui avait dit. Elle ne se souvenait d’aucune histoire mentionnant un Apollon Acadian, mais il y en avait forcément. En le rencontrant, elle l’avait considéré comme une sorte de héros de conte de fées, mais la foule le dévisageait comme s’il était bien plus.
« Qui êtes-vous ? » murmura Évangéline.
Apollon porta sa main à ses lèvres, puis déposa un baiser sur ses doigts qui la fit frissonner. « Celui qui ne laissera plus jamais quiconque vous faire du mal. »
Autour d’eux, quelques personnes soupirèrent en entendant ces mots.
Puis, Apollon leva sa main libre vers le brouhaha général, un geste universel signifiant silence.
Les gens se turent immédiatement. Certains allèrent jusqu’à s’agenouiller.
Quelle surprise de voir cette foule se taire aussi rapidement. L’assemblée parut retenir son souffle alors que la voix d’Apollon s’élevait au-dessus des têtes.
« Je constate que certains d’entre vous ont du mal à le croire. Mais vos yeux ne vous trahissent pas. Je suis vivant. Quand vous quitterez cette salle, dites à tous ceux que vous croiserez que le prince Apollon est mort et qu’il a traversé l’enfer pour revenir parmi vous. »
Le prince. Évangéline eut à peine le temps d’assimiler le mot et tout ce qu’il impliquait, car le discours d’Apollon à peine achevé, il lâcha la main d’Évangéline et retira rapidement son doublet de velours, avant d’enlever sa chemise en lin.
Plusieurs personnes présentes sur place, dont Évangéline, tressaillirent.
Le torse d’Apollon était impeccable, lisse, sculpté de muscles. Au niveau du cœur se trouvait un tatouage coloré représentant deux épées en forme de cœur avec un nom au centre : Évangéline.
Jusqu’ici, tout ressemblait à un rêve enfiévré dont elle aurait pu s’éveiller. Mais son nom sur la poitrine d’Apollon lui parut permanent, contrairement aux paroles de ce dernier. Ce n’était pas un inconnu. Il la connaissait assez intimement pour avoir gravé son nom sur son cœur.
Ensuite, il se retourna, exhibant un autre spectacle qui stupéfia non seulement Évangéline, mais toute l’assemblée. Le superbe dos, droit et fier, d’Apollon était couvert d’un effrayant réseau de cicatrices.
« Voyez ces marques, s’écria-t-il. Voilà le prix que j’ai dû payer pour revenir. Quand je dis que j’ai traversé l’enfer, je ne plaisante pas. Mais je devais revenir. Je devais réparer les torts commis en mon absence. Je sais que beaucoup d’entre vous croient que mon frère Tibère m’a assassiné, mais c’est faux. »
Des murmures stupéfaits parcourent la foule.
« J’ai été empoisonné par un homme que je croyais mon ami, rugit Apollon. Lord Jacks est celui qui m’a tué. Ensuite, il a dérobé les souvenirs de mon épouse, Évangéline. Je ne trouverai jamais le repos tant que Jacks n’aura pas été appréhendé, tant qu’il n’aura pas expié ses crimes. Il les paiera de sa vie ! »


2
Évangéline
Des éclats de voix se répercutèrent contre les rayonnages qui tapissaient les murs, alors que la bibliothèque entrait en effervescence. Des gardes en armure jurèrent de retrouver le criminel Lord Jacks, des courtisans polis et des érudits en robe décochèrent leurs questions comme des flèches.
« Depuis combien de temps êtes-vous en vie, Votre Altesse ?
— Comment êtes-vous revenu des enfers, Votre Altesse ?
— Pourquoi Lord Jacks vous a-t-il dérobé vos souvenirs ? » Cette question, ponctuée d’un regard sombre, fut posée à Évangéline par un courtisan plus âgé.
« Assez, intervint Apollon. Je ne vous ai pas raconté les horreurs que ma femme a subies pour qu’on l’assaille de questions auxquelles elle ne peut répondre. J’ai partagé cette information parce que je veux qu’on retrouve Lord Jacks, mort ou vif. Et pour le moment, je préférerais mort.
— Nous ne vous décevrons pas ! » s’écrièrent les gardes.
D’autres déclarations concernant la justice et Jacks ébranlèrent les étagères de l’antique bibliothèque et submergèrent Évangéline. Soudain, c’en fut trop. Le bruit, les questions, le flot de visages inconnus, le récit d’Apollon sur sa traversée des enfers.
D’autres paroles furent prononcées, mais les mots s’agglutinèrent en masse bourdonnante dans ses oreilles.
Évangéline voulait s’accrocher à Apollon – il était tout ce qui lui restait dans cette nouvelle réalité. Mais il était aussi un prince puissant, ce qui lui donnait l’impression qu’il appartenait davantage aux autres qu’à elle seule. Elle avait peur de l’ennuyer avec ses questions, alors qu’elle en avait tant. Par exemple, elle ignorait toujours où elle se trouvait.
De sa place, Évangéline apercevait une fenêtre ovale nichée sous une rangée d’étagères. Le verre était d’un bleu pâle très doux, on distinguait derrière de grands arbres verts, hauts comme des tours, recouverts d’une impeccable couche de neige. Il neigeait rarement à Valenda, et jamais aussi abondamment. On aurait dit que le monde était un gâteau, et la neige un épais glaçage blanc.
Comme elle l’avait déjà remarqué, la mode différait aussi. Les gardes ressemblaient à des chevaliers des contes anciens, et les courtisans arboraient des vêtements formels semblables à ceux d’Apollon. Les hommes étaient vêtus de doublets, les femmes portaient des robes de velours élaborées, décolletées aux épaules, à la taille tombante, ornées de ceintures de brocart ou de rangées de perles.
Évangéline n’avait jamais vu quiconque habillé de la sorte, mais elle connaissait les histoires et les légendes.
Sa mère était née dans le Grand Nord Magnifique, elle lui avait narré d’innombrables contes sur ces terres, des contes de fées qui donnaient l’impression que cet endroit était le plus enchanté au monde.
Hélas, Évangéline ne se sentait pas du tout enchantée, en ce moment.
Apollon croisa alors son regard, puis se détourna de la foule qui s’amenuisait autour d’eux. De toute évidence, les gens étaient déjà partis répandre la nouvelle du retour d’entre les morts du prince Apollon. Et pourquoi ne l’auraient-ils pas fait ? Évangéline n’avait jamais entendu parler d’un prince revenu d’entre les morts. L’idée la fit se sentir toute petite alors qu’elle se tenait à côté de lui.
Bientôt, il ne resta plus que quelques personnes, mais Apollon les ignora en plongeant son regard dans celui d’Évangéline. « Il n’y a aucune raison d’avoir peur.
— Je n’ai pas peur, mentit-elle.
— Vous me regardez différemment. » Il lui sourit alors, un sourire si charmant qu’elle se demanda comment elle n’avait pas tout de suite deviné sa véritable nature.
« Vous êtes un prince », souffla-t-elle.
Apollon lui adressa un sourire encore plus grand. « Est-ce un problème ?
— Non, je… c’est… » Évangéline faillit répondre qu’elle n’aurait jamais cru épouser un prince.
Mais elle en avait déjà nourri l’idée, bien sûr. Sauf que son imagination avait bien du mal à rivaliser avec la réalité. Tout ceci dépassait de loin ses rêves pastel qu’elle avait eus sur la royauté, sur les châteaux, ainsi que sur tous ces lointains endroits. Elle aurait volontiers troqué tout ça pour se rappeler comment elle en était arrivée là, comment elle était tombée amoureuse, comment elle avait épousé cet homme et perdu – lui semblait-il – une partie de son cœur.
À cet instant, elle comprit. Dans les contes de fées, la magie a toujours un prix. Rien n’est gratuit ; les paysannes qui se transforment en princesses le paient tôt ou tard. Et soudain, Évangéline se demanda si ses souvenirs disparus n’étaient pas le prix à payer pour obtenir tout cela.
Avait-elle troqué ses souvenirs, ainsi qu’un morceau de son cœur, pour rester avec Apollon ? Avait-elle été à ce point stupide ?
Le sourire du prince s’adoucit, passant de taquin à rassurant. Et quand il reprit la parole, ses mots étaient plus doux, comme s’il ressentait une partie des émotions d’Évangéline. Ou peut-être la connaissait-il bien, tout simplement, même si elle ne le connaissait pas. Il avait tatoué son nom sur son cœur, après tout.
« Tout ira bien, fit-il d’un ton calme, mais ferme. Tout ceci est difficile à accepter, je le sais. L’idée de vous quitter me déplaît, mais je dois m’occuper de certaines choses… En attendant, mes gardes sont prêts à vous escorter jusqu’à votre suite. J’essaierai de ne pas vous laisser seule trop longtemps. Je vous promets que vous êtes ce qui compte le plus pour moi. »
Apollon déposa un autre baiser sur sa main, puis lui jeta un dernier regard avant de partir, suivi de sa garde rapprochée. Évangéline resta là, soudain esseulée, avec nettement plus de questions que de réponses. Si Apollon venait de revenir d’entre les morts, comment pouvait-il déjà savoir ce qui lui était arrivé ? Peut-être se trompait-il en affirmant que ce Lord Jacks lui avait dérobé ses souvenirs ? Et si Évangéline avait eu raison de les avoir abandonnés ? Ce qui l’amena à se demander si elle pouvait encore faire marche arrière et les récupérer.
Cette question la hanta tandis qu’elle emboîtait le pas des gardes qu’Apollon lui avait affectés dans les couloirs du château. Ils ne dirent pas grand-chose, mais ils apprirent à Évangéline que le château d’Apollon se nommait Wolf Hall. Il avait été construit par le premier roi du Grand Nord Magnifique, le célèbre Wolfric Valor, ce qui lui rappela tous les contes nordiques de sa mère.
Comparé à la région où Évangéline avait grandi, le Nord paraissait incroyablement ancien, comme si chaque dalle sous ses pieds renfermait le secret d’une époque révolue.
L’un des couloirs était bordé de portes, toutes dotées de poignées très élaborées. L’une d’elles avait la forme d’un petit dragon, une autre évoquait des ailes de fée, une autre encore une tête de loup portant une jolie couronne de fleurs. Le genre de poignées qui incitaient à les ouvrir, des objets sans doute un peu vivants, comme le soupçonnait Évangéline, à l’image de la cloche suspendue au-dessus de la porte de la boutique de curiosités de son père.
Évangéline éprouva une pointe de chagrin à cette pensée – pas seulement pour la cloche, mais aussi pour le magasin dans son ensemble, ses parents et pour tout ce qu’elle avait perdu. Un torrent étourdissant qui la submergea avec une telle intensité qu’elle ne prit pas conscience qu’elle avait cessé d’avancer, jusqu’à ce qu’un garde doté d’une épaisse moustache rousse se penche vers elle : « Vous allez bien, Votre Altesse ? Avez-vous besoin que l’un d’entre nous vous porte ?
— Oh non, répondit Évangéline, immédiatement mortifiée. Mes pieds fonctionnent très bien. C’est juste qu’il y a tellement de choses à assimiler. Quel est ce couloir ?
— Nous sommes dans l’aile des Valor. La plupart des gens disent qu’il s’agit des chambres des enfants Valor, mais personne n’en est certain. Ces portes sont restées fermées depuis leur mort. »
Mais tu peux nous ouvrir.
L’étrange voix semblait justement provenir de l’une des portes. Évangéline observa chacun de ses gardes, mais aucun ne semblait l’avoir entendue. Elle fit donc comme si elle n’avait rien remarqué non plus. La situation d’Évangéline était déjà suffisamment difficile. Pas la peine d’aggraver son cas en expliquant qu’elle entendait des voix provenant d’objets inanimés.
Le phénomène ne se reproduisit pas, heureusement. Et quand les gardes s’arrêtèrent enfin devant une porte sculptée à double battant, les poignées serties de joyaux étincelèrent sans dire un mot. Il n’y eut qu’un léger souffle quand elles s’abaissèrent, donnant sur la suite la plus opulente qu’Évangéline ait jamais vue.
L’endroit était si beau qu’elle avait l’impression que les harpes auraient dû jouer et les oiseaux chanter. Tout scintillait, tout était doré, recouvert de fleurs. Des branches de lys arlequin encadraient la cheminée à double foyer et des feuilles de vigne d’armoise blanche s’enroulaient autour des pieds du lit. Même la grande baignoire en cuivre qu’Évangéline aperçut dans la salle de bains débordait de fleurs – des volutes de vapeur s’échappaient d’une eau violette, parsemée de doux pétales blancs et roses.
Évangéline se dirigea vers la baignoire et trempa ses doigts dans l’eau. Tout était parfait.
Même les servantes qui entrèrent pour l’aider à prendre son bain et à s’habiller étaient tout à fait charmantes. Elles étaient d’ailleurs étonnamment nombreuses, près d’une douzaine. Elles avaient des voix douces et des mains délicates, et l’aidèrent à enfiler une robe aussi vaporeuse qu’un murmure.
Le vêtement, en tulle brillant avec des manches transparentes ornées de rubans rose foncé, était dénudé aux épaules. Ces mêmes rubans bordaient le décolleté du buste avant de s’enrouler en petits boutons de rose qui recouvraient le corsage ajusté. La jupe s’écoulait, puis voltigeait jusqu’aux orteils. Une servante compléta l’ensemble en tressant les cheveux rose et or d’Évangéline en couronne, avant d’y ajouter un cercle de fleurs dorées.
« Si je peux me permettre, vous êtes ravissante, Votre Altesse.
— Merci…
— Martine, répondit la servante avant qu’Évangéline ne hasarde son nom. Je suis moi aussi originaire de l’Empire méridien. Son Altesse le prince a pensé que ma présence faciliterait votre adaptation ici.
— Le prince est très attentionné, on dirait.
— Quand il s’agit de vous… je crois qu’il ne laisse rien au hasard. »
Martine sourit, mais le brin d’hésitation dans ses paroles donna à Évangéline une seconde de répit, un sentiment frémissant qui lui susurrait qu’Apollon était trop beau pour être vrai. Que tout cela l’était.
Quand Évangéline se retrouva seule et qu’elle se contempla dans le miroir, elle vit le reflet d’une princesse. Qu’aurait-elle pu désirer d’autre ?
Pourtant, elle n’avait pas l’impression d’en être une.
Elle incarnait l’idée de la princesse – avec la robe, le prince et le château –, et parfois elle se sentait si éloignée de tout cela. Elle avait la sensation de porter un costume, d’être entrée dans un rôle qu’elle pouvait abandonner à tout moment, sauf qu’elle n’avait nulle part où aller. Parce qu’elle n’avait pas encore retrouvé la fille qu’elle avait été avant, cette fille toujours pleine d’espoir qui croyait aux contes de fées, aux coups de foudre et aux lendemains qui chantent.
Si elle avait été cette fille, elle aurait accepté plus facilement tout cela, elle ne se serait pas posé autant de questions.
Mais il était arrivé quelque chose à cette fille, à elle. Évangéline ne pouvait s’empêcher de penser que cela dépassait largement ses souvenirs manquants.
Son cœur lui faisait encore mal, comme s’il était brisé et qu’il n’en restait que des morceaux. Elle posa la main dessus, comme pour l’empêcher de se désagréger un peu plus. À nouveau, un sentiment inéluctable l’envahit, l’idée que parmi tout ce qu’elle avait oublié, il subsistait quelque chose de plus important, plus important que tout.
Elle devait dire quelque chose à quelqu’un, quelque chose d’absolument vital. Mais elle avait beau essayer, elle ne parvenait pas à se souvenir de quoi il s’agissait. Ni à qui elle devait le dire.


3
Évangéline
Évangéline n’avait que vaguement conscience du soleil couchant et de la lente obscurité qui s’installait dans sa chambre. Elle arpentait les tapis, luttant désespérément pour retrouver ses souvenirs. Elle espérait qu’à son retour, Apollon serait en mesure de lui fournir plus de réponses. Mais quand la porte de sa chambre s’ouvrit enfin, à la place du prince, elle découvrit un médecin d’un certain âge, flanqué de ses deux jeunes apprentis.
« Je suis le docteur Irvis Stillgrass, énonça le médecin en chef, un homme barbu dont les lunettes étaient perchées sur le bout de son nez pointu. Et voici Telma et Yrell, mes apprentis. Son Altesse désire que nous vous posions quelques questions, pour mieux comprendre la nature des souvenirs qu’on vous a dérobés.
— Avez-vous un moyen de les faire revenir ? » s’enquit Évangéline.
Le Dr Stillgrass, Telma et Yrell se pincèrent les lèvres en même temps. Une réponse qu’Évangéline interpréta comme un non. Elle n’était pas surprise, ce qui la troublait presque autant. D’habitude, Évangéline était toujours pleine d’espoir, mais pas aujourd’hui. Une fois de plus, elle se demanda ce qui lui était arrivé.
« Prenez place, princesse. » Le Dr Stillgrass fit signe à Évangéline de s’asseoir dans un fauteuil tapissé, au coin du feu.
Les trois médecins restèrent debout, la dominant de toute leur taille, tandis que le Dr Stillgrass reprenait la parole.
« Quel âge avez-vous ?
— J’ai… » Évangéline dut prendre le temps de réfléchir. L’un de ses ultimes souvenirs à peu près clairs remontait à ses 16 ans. Son père était encore en vie, elle le voyait sourire en ouvrant une caisse de curiosités récemment livrée. Mais elle ne se rappelait rien d’autre.
Le reste était flou, comme une vitre sale évoquant une image sans la montrer véritablement. Évangéline était sûre que son père était mort quelques mois après cette maigre réminiscence, mais elle ne parvenait pas à invoquer d’autres détails. Au plus profond d’elle-même, elle savait qu’il n’était plus là, que le temps avait suivi sa course. « J’ai 17 ans, je crois. »
Telma et Yrell notèrent sa réponse, alors que le Dr Stillgrass enchaînait avec une autre question. « À quand remonte votre premier souvenir de votre rencontre avec le prince Apollon ?
— À aujourd’hui. » Évangéline marqua une pause. « Savez-vous quand nous nous sommes rencontrés ?
— Je suis là pour vous poser des questions, pas pour y répondre », répondit le Dr Stillgrass d’un ton un peu sec, avant de poursuivre : se souvenait-elle de ses fiançailles avec Apollon, de son mariage, de la nuit de sa mort ?
Non.
Non.
Non.
Évangéline n’avait pas d’autre réponse, et chaque fois qu’elle essayait de retourner les questions, le Dr Stillgrass refusait d’épiloguer.
Pendant leur entretien, un autre homme distingué entra dans la pièce. Évangéline ne l’avait même pas vu se glisser à l’intérieur. Soudain, il était là, debout, derrière Telma et Yrell. Il était vêtu comme eux, d’une longue tunique marron portée sur un pantalon noir, ajusté et ceinturé par deux lanières de cuir qui supportaient toute une collection de couteaux et de fioles à sa hanche, ainsi qu’une sorte de harnais pour carnet à son autre hanche. Ses mains s’en emparèrent, mais quelque chose dans la façon dont il prit des notes le distinguait des autres apprentis.
Ce jeune homme écrivait avec brio, arquant sa plume d’une manière qui ne cessait d’attirer le regard d’Évangéline. Et quand il la surprit à le scruter, il lui adressa un clin d’œil, puis porta le doigt à ses lèvres, lui intimant le silence.
Et pour une raison ou une autre, elle obéit.
Évangéline avait le sentiment que cet homme n’était pas censé être là, malgré sa tenue vestimentaire similaire. Mais c’était le seul qui semblait avoir un peu de considération pour elle alors qu’elle cherchait ses réponses. Il hochait la tête d’un air encourageant et lui souriait avec compréhension. À chaque fois que le Dr Stillgrass disait quelque chose de particulièrement désobligeant, il levait les yeux au ciel.
« Je confirme que vous n’avez plus aucun souvenir de l’année écoulée, déclara le Dr Stillgrass d’un ton suffisant, sans ménagement. Nous informerons Son Altesse, et l’un de nous reviendra chaque jour pour voir si certains souvenirs réapparaissent. »
Le trio de médecins se dirigea vers la porte. Le Dr Stillgrass passa devant le jeune homme sans lui accorder un regard, mais Yrell et Telma le remarquèrent enfin.
« Docteur… », commença Telma.
Mais Yrell, qui paraissait un peu ébloui par l’intrus, lui tira la manche de sa robe, l’empêchant d’en dire plus alors que le trio quittait la pièce.
Seul le jeune homme sans nom s’attarda.
Il se dirigea vers Évangéline, puis sortit de sa poche une carte rectangulaire rouge.
« J’aurais refusé de le croire si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux, dit-il doucement. Je suis navré pour la perte de vos souvenirs. Si vous voulez m’en parler et peut-être répondre à quelques questions, je comblerai certaines lacunes pour vous. »
Il lui tendit la carte.
 
Kristof Knightlinger
Tour de Garde Sud
Les Flèches
 
« Quel genre de questions… ? » s’enquit Évangéline en finissant de lire la curieuse carte.
Mais l’homme était déjà parti.
 
Le feu crépita.
Évangéline se réveilla en sursaut. Elle n’avait pas eu l’intention de s’assoupir. Elle s’était recroquevillée dans le fauteuil au coin du feu, là où elle avait examiné la petite carte rouge de Kristof Knightlinger. Elle la sentait encore entre ses doigts.
Elle perçut aussi autre chose. Les bras d’un homme se glissant sous elle, la soulevant avec précaution, avant de la serrer contre un torse qui sentait le baume et une fragrance boisée.
Apollon.
Son ventre se serra.
Elle n’était pas tout à fait certaine de son identité. Elle fermait encore les yeux, tentée de ne jamais les rouvrir. Elle ne savait pas vraiment pourquoi elle préférait simuler le sommeil ni pourquoi son cœur battait plus vite quand cet homme la portait. Apollon répondrait sans doute à quelques questions. Pourtant, elle éprouvait une peur inattendue à l’idée de les poser.
Et pourquoi, d’ailleurs ? Parce qu’il était prince ou parce qu’il lui était encore inconnu ?
Les bras qui la tenaient raffermirent leur prise. Évangéline se crispa. Mais soudain, elle sentit qu’elle commençait à se souvenir de quelque chose. Rien de très précis, juste le vague souvenir d’avoir été tenue, portée… et cette pensée :
Il la porterait bien au-delà des eaux glacées. Il lui ferait traverser le feu s’il le fallait, l’arracherait aux griffes de la guerre, aux villes en ruines, aux mondes brisés.
Ces mots relâchèrent quelque chose en elle, et l’espace d’une seconde, la jeune femme se sentit en sécurité. Plus qu’en sécurité, en fait. Mais elle manquait de mots pour exprimer ce sentiment. Elle savait seulement qu’elle n’avait jamais connu un tel sentiment de protection auparavant.
Très lentement, elle ouvrit les yeux. Dehors, il faisait nuit, et ici, à l’intérieur, il n’y avait plus que la lueur du feu, laissant la plus grande partie de la pièce dans l’ombre, à l’exception du prince qui la tenait dans ses bras. La lumière s’accrochait à sa silhouette, dorant les bords de ses cheveux sombres et sa forte mâchoire, alors qu’il la portait vers le lit.
« Je suis désolé, murmura Apollon. Je ne voulais pas vous réveiller, mais vous paraissiez mal à l’aise dans ce fauteuil. »
Il déposa délicatement Évangéline sur une couette duveteuse, puis l’embrassa brièvement sur la joue. Un baiser si doux qu’elle ne l’aurait peut-être pas senti si elle avait été moins attentive à chacun de ses mouvements, aux lentes caresses de ses mains chaudes sur son corps. « Faites de beaux rêves, Évangéline.
— Attendez. » Elle lui saisit sa main.
La surprise colora brièvement ses traits. « Vous voulez que je reste ? »
Elle aurait dû répondre par l’affirmative. Ils étaient mariés, après tout.
Il était prince.
Un prince imposant.
Un prince très séduisant.
Un prince pour lequel elle aurait pu sacrifier beaucoup de choses. Du pouce, il lui caressa la main, attendant patiemment sa réponse.
« Je suis navrée de ne pas me souvenir de vous, murmura-t-elle. J’essaie.
— Évangéline. » Apollon lui serra brièvement la main. « La dernière chose que je veux, c’est vous voir souffrir, et j’ai bien conscience à quel point c’est douloureux d’avoir tant oublié. Mais tout ira bien, même si vous ne retrouvez jamais la mémoire. Nous nous créerons de nouveaux souvenirs, vous et moi.
— Mais je veux me rappeler. » Plus encore, elle sentait qu’elle en avait besoin. Elle ressentait encore l’impérieuse nécessité de dire à quelqu’un quelque chose d’extrêmement important, mais elle ne se rappelait pas la nature exacte de cette chose cruciale ni à qui elle devait s’adresser. « Et s’il existait un moyen de retrouver mes souvenirs ? demanda-t-elle. Peut-être pouvons-nous conclure une sorte de pacte avec l’homme qui me les a dérobés.
— Non. » Apollon secoua la tête avec véhémence. « Et même si une telle chose était possible, le jeu n’en vaudrait pas la chandelle. Lord Jacks est un monstre, ajouta-t-il brutalement. Il m’a empoisonné lors de notre nuit de noces, il vous a fait accuser du meurtre. Pendant mon absence, on a bien failli vous exécuter. Jacks n’a aucune empathie, aucun remords. Si je le croyais une seule seconde capable de nous aider, je ferais aussitôt le nécessaire pour vous l’amener. Mais s’il vous retrouve, je crains de ne plus jamais vous revoir… »
Apollon inspira profondément, puis reprit la parole d’une voix plus douce. « Je ne peux qu’imaginer à quel point il est difficile d’abandonner son passé, mais c’est sans doute mieux ainsi, Évangéline. Jacks vous a fait subir des choses atroces, impardonnables, et je crois vraiment que vous seriez plus heureuse en oubliant tout cela. »
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Apollon
Feu le roi Roland Titus Acadian avait toujours dédaigné le mot gentil. Gentil, c’était pour les serviteurs, les paysans et tous ceux qui manquaient de personnalité. Un prince se devait d’être intelligent, redoutable, sage, rusé, voire cruel, s’il le fallait – mais jamais gentil.
Le roi Roland disait souvent à son fils Apollon : « Si tu es gentil, c’est que tu manques des autres qualités. Les gens sont gentils parce qu’ils doivent l’être, mais toi, en tant que prince, tu vaux plus que ça. »
Durant son enfance, Apollon avait pris ce conseil comme une autorisation à faire preuve d’insouciance dans la vie en général et avec les autres en particulier. Il n’était pas cruel, mais il ne montrait aucune des autres vertus prônées par son père. Apollon s’était toujours dit qu’il aurait le temps d’être intelligent, redoutable, sage ou astucieux. Il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’en attendant, il devenait autre chose.
Apollon se rendit compte de cette inquiétante vérité en émergeant du sommeil suspendu dans lequel son ancien ami, Lord Jacks, l’avait plongé. En découvrant que tout le Grand Nord Magnifique l’avait cru mort, Apollon s’attendait à des monuments de fleurs, des chœurs de pleureuses obstinées persistant à se lamenter, malgré la fin de la période officielle de deuil.
En lieu et place, il avait constaté que le royaume était déjà passé à autre chose. En à peine quinze jours, Apollon n’était plus qu’une note de bas de page, un simple souvenir, un nom anodin dans la presse à scandale.
Quand il était sous l’emprise de la malédiction de l’Archer, il était tombé sur un journal daté du lendemain de son prétendu assassinat. Le journal mentionnait simplement sa mort. Avec une seule expression pour le décrire, bien-aimé. Rien d’autre. Le journal n’évoquait ni ses actes glorieux ni sa bravoure. Et comment aurait-il pu les évoquer, d’ailleurs ? Pour l’essentiel, Apollon n’avait fait que poser pour ses portraits officiels.
Le prince avait beaucoup de mal à supporter la vue des tableaux alors qu’il traversait Wolf Hall pour retrouver M. Kristof Knightlinger de La Rumeur du Jour.
C’était sa deuxième chance de se faire connaître, de se conformer aux conseils de son père. Après son retour tonitruant d’entre les morts, la veille, Apollon avait remarqué que les gens ne le considéraient plus de la même façon. Les voix étaient plus feutrées, les têtes plus promptes à s’incliner et les yeux s’écarquillaient d’admiration, comme s’il était plus qu’un simple mortel.
Pourtant, jamais il ne s’était senti aussi humain, aussi vulnérable, aussi malheureux.
Tout cela n’était que mensonge. Il n’était jamais revenu d’entre les morts. On l’avait tout simplement maudit, maudit à nouveau, maudit et encore maudit. Aujourd’hui, pour la première fois depuis presque trois mois, il ne vivait plus sous l’emprise d’un sortilège – pourtant il se sentait damné par ce qu’il avait fait à Évangéline.
Apollon avait cru qu’une fois libéré de la malédiction de l’Archer, il penserait moins à elle. Le sort l’avait forcé à la traquer. Sous cette influence néfaste, il avait constamment pensé à elle. Chaque instant. Il s’était demandé où elle se trouvait, ce qu’elle faisait. L’image de son visage angélique restait constamment présente à son esprit. Il n’avait rien voulu d’autre qu’elle – et après l’avoir enfin retrouvée, il avait failli l’éviscérer.
Aujourd’hui, il la désirait toujours, mais différemment. Quand il l’avait vue, il n’avait pas voulu la tuer. Il voulait la protéger. La garder en sécurité.
Voilà pourquoi il avait effacé ses souvenirs.
C’était mieux ainsi, il le savait. Jacks l’avait trompée, tout comme il avait trompé Apollon pour en faire son ami. Si Évangéline retombait sous l’emprise de Jacks, ce dernier ne ferait que la détruire. Apollon, lui, la rendrait heureuse. Il ferait d’elle une reine aimée et adorée. Il ferait plus que compenser ce qu’il lui avait fait subir. À condition qu’elle ne l’apprenne jamais.
Si elle découvrait qu’il lui avait dérobé ses souvenirs, tout s’effondrerait.
Seule une autre personne savait qu’Apollon avait effacé la mémoire d’Évangéline. Et dès aujourd’hui, si tout se déroulait convenablement, il n’aurait plus jamais à s’en soucier. Quant à la traque de Jacks, Apollon espérait que l’entretien de ce matin y contribuerait.
Il arriva enfin dans la petite salle de la tour où il avait organisé la rencontre. En temps normal, il affectionnait les lieux grandioses : de vastes pièces avec beaucoup de lumière, des fenêtres, des ornements qui ne permettaient pas d’oublier qu’Apollon appartenait à la famille royale. Mais aujourd’hui, il avait choisi une petite salle fonctionnelle, dépourvue d’ornementations, pour s’assurer que personne n’entende la conversation qui s’ensuivrait.
Kristof Knightlinger se leva et s’inclina dès l’arrivée du prince dans la pièce. « Quel plaisir de vous voir en vie et en pleine forme, Votre Altesse.
— Je ne doute pas qu’au passage, mon retour profite aux ventes de votre journal », répondit le prince. Il nourrissait peut-être encore un peu d’amertume quant au manque d’emphase dont avait bénéficié sa mort.
Bien entendu, le journaliste n’eut pas l’air de s’en apercevoir.
Kristof souriait avec enthousiasme. Il paraissait toujours de bonne humeur. Ses dents étaient aussi blanches que le jabot en dentelle qui lui enserrait le cou. « Cette interview sera très utile. Je vous remercie d’avoir pris le temps de me rencontrer ce matin. Je sais que mes lecteurs s’interrogent beaucoup sur la façon dont vous êtes revenu d’entre les morts, sur ce que ça fait de mourir, si vous avez pu observer ceux d’entre nous qui étaient encore en vie.
— Je ne répondrai à aucune de ces questions aujourd’hui », rétorqua Apollon d’un ton brusque.
Le sourire du journaliste s’estompa.
« J’aimerais que votre article se concentre sur les actes déshonorants de Lord Jacks. Et sur la nécessité de le capturer le plus vite possible.
— Votre Altesse, j’ignore si vous êtes au courant, mais j’ai déjà mentionné ses méfaits dans l’édition du matin.
— Mentionnez-les à nouveau, alors. Et rendez-les un peu plus horribles, cette fois-ci. Tant que ce criminel court toujours, je veux qu’on expose ses crimes chaque jour. Je veux que son nom devienne synonyme d’infamie. Et ce n’est pas seulement pour moi, c’est pour la princesse Évangéline et tout le Grand Nord Magnifique. Quand on l’aura arrêté, vous aurez votre entretien et je répondrai à toutes vos questions. D’ici là, je vais vous demander d’imprimer ce dont j’ai besoin.
— Bien sûr, Votre Altesse », répondit Kristof avec un sourire agréable.
Mais ce n’était pas le même sourire qu’auparavant. Ce n’était plus sa bonne humeur naturelle. C’était un beau sourire qui n’existait que parce qu’Apollon était prince. Et Kristof ne pouvait que sourire.
Apollon sentit une pointe de culpabilité se tordre en lui. Un court instant, il envisagea d’adoucir ses exigences. Puis, il se rappela les leçons de son père, à savoir qu’il ne fallait jamais être gentil.
 
Après son entretien avec Kristof, Apollon voulut prendre des nouvelles d’Évangéline. Bien sûr, des serviteurs l’informaient régulièrement des allées et venues de la jeune femme. Jusqu’à présent, on lui avait rapporté qu’elle était en bonne santé, très vive, mais qu’elle n’avait toujours pas retrouvé la mémoire.
Apollon espérait qu’après son avertissement d’hier soir, elle renoncerait à ses souvenirs. Mais l’Évangéline qu’il connaissait n’était pas du genre à abandonner aussi facilement. Elle avait trouvé le moyen de le guérir de la malédiction de l’Archer, et il se doutait bien que si on lui en donnait l’occasion, elle retrouverait aussi ses souvenirs manquants. Et Apollon n’avait clairement pas l’intention de lui en donner l’occasion.
Il s’était déjà arrangé pour l’occuper entièrement, ce matin. Il aurait préféré se charger d’elle lui-même, mais il aurait l’occasion de le faire plus tard.
D’abord, il avait une autre affaire à régler.
Le Conseil des Grandes Maisons.
La veille, il avait rencontré certains membres pour prouver qu’il n’était pas un imposteur et qu’il était vraiment revenu d’entre les morts. S’était ensuivie une longue discussion sur ce qu’il convenait de faire de l’imposteur qui avait tenté de lui ravir son trône. Une discussion tout à fait inutile, car l’imbécile semblait s’être enfui en cours de route.
Apparemment, ce soi-disant héritier avait été averti par deux servantes très amoureuses de lui.
Apollon avait lancé plusieurs gardes à ses trousses, mais cet usurpateur n’était pas sa priorité. Pour l’instant.
Le prince ralentit le pas quand il atteignit la porte qui donnait sur la salle où se réunissait le Conseil. De l’autre côté, cette pièce faisait toujours penser à un immense gobelet d’étain. Les murs étaient légèrement bombés, l’air était subtilement argenté, donnant à l’ensemble un aspect tranchant, semblable à une épée. Au centre de la pièce trônait une table en chêne blanc qui, disait-on, remontait au premier souverain du Grand Nord Magnifique, Wolfric Valor, un homme robuste d’une autre époque, désormais assis à l’autre bout de la table.
Toutes les conversations cessèrent dès qu’Apollon entra dans la salle. Mais jusqu’à cet instant précis, il était clair que la conversation générale avait entièrement tourné autour du nouveau membre du Conseil, le célèbre Wolfric Valor. Seul Apollon connaissait sa véritable identité, cependant. Au Conseil, personne d’autre ne savait que Wolfric, ainsi que toute la famille Valor, avait été enfermé dans la Valory jusqu’à hier soir.
Wolfric s’appelait désormais Lord Vale. Et pourtant, les hommes et les femmes présents à la table du Conseil continuaient tous à pencher en sa faveur. Une excellente chose, d’ailleurs, car cela facilitait grandement la tâche d’Apollon. Mais c’était aussi un peu déconcertant de constater comment le Conseil réagissait au légendaire premier roi du Nord, sans savoir qui il était vraiment.
« Le voici, revenu d’entre les morts ! » s’écria Wolfric, suivi d’applaudissements qui se répandirent comme une traînée de poudre, jusqu’à ce que tous les membres du Conseil soient debout, acclamant le prince Apollon qui s’avançait vers la table en chêne blanc.
Wolfric lui adressa un clin d’œil. Nous sommes alliés, disait-il. Nous sommes dans le même bateau. Des amis.
Mais Apollon ne se souvenait que trop bien de la façon dont son dernier ami l’avait trahi. Si Wolfric choisissait de faire de même, Apollon ne serait pas de taille face à lui et à sa célèbre famille. Le prince ne pouvait plus que tenir ses engagements – et espérer que Wolfric fasse de même.
« Je vois que beaucoup d’entre vous ont déjà rencontré notre nouveau membre », commença Apollon, en formulant intentionnellement sa phrase comme une déclaration, et non comme une question.
Bien qu’Apollon n’ait pas encore été officiellement couronné roi, il avait plus de pouvoir que le Conseil. Dans le Grand Nord Magnifique, un prince ne pouvait devenir roi avant le mariage. Mais cette loi, tout comme son prochain couronnement, n’était qu’une façade. Les évènements royaux tels que les couronnements et le Nocte Éternel permettaient aux princes de s’attacher à leur peuple et noyaient le royaume d’espoir et d’amour.
Cela étant, le Conseil des Grandes Maisons n’était pas entièrement impuissant. Il ne pouvait pas empêcher Apollon de nommer une nouvelle Grande Maison, mais il pouvait s’opposer à lui, et ce faisant, déterrer les dangereuses vérités qu’Apollon ne pouvait se permettre de divulguer à qui que ce soit.
La dernière chose dont il avait besoin, c’était que le royaume apprenne que les légendaires Valor étaient revenus d’entre les morts et se faisaient désormais passer pour la Maison Vale.
Lui n’était mort que depuis quelques semaines. Le monde entier croyait les Valor disparus depuis des siècles.
Apollon avait encore du mal à se faire à l’idée que les légendes de la Valory étaient vraies et qu’on y avait enfermé les Valor. Il n’osait imaginer le tapage que ferait le royaume si on l’apprenait. Et il ne voulait même pas penser aux questions qu’Évangéline lui poserait si elle découvrait que c’était elle qui avait déverrouillé l’arche de Valory.
De toute évidence, son frère Tibère avait eu raison à son sujet. Depuis le début.
Apollon espérait seulement que Tibère se trompait sur ce qui se passerait après l’ouverture de l’arche.
« Lord Vale et sa famille étaient présents à mon retour d’entre les morts », expliqua tranquillement Apollon, car c’était en partie vrai. Honora Valor, la femme de Wolfric, l’avait guéri de la malédiction de l’Archer et de celle du miroir. Il se sentait vraiment redevable envers elle, ce qui lui permit de poursuivre en toute sincérité : « Sans cette famille, je ne serais peut-être pas ici aujourd’hui. Pour les récompenser, j’ai décidé d’en faire une Grande Maison et de leur offrir des terres où ils pourront prendre soin des autres comme ils l’ont fait avec moi. »
Un court instant, le Conseil garda le silence. Apollon voyait bien que même si les membres avaient été attirés par Wolfric un peu plus tôt, ils ne se méfiaient pas moins de cet homme à l’apparence d’ours. Tous parurent un peu nerveux après la proclamation d’Apollon.
Ce dernier n’avait jamais honoré une famille du statut de Grande Maison, pas plus que son père avant lui ni le père de son père avant lui. C’était une procédure assez simple, et une fois faite, presque impossible à défaire. Il est toujours plus facile de donner du pouvoir que d’en retirer.
Apollon sentait bien que chaque membre du Conseil craignait que cette déclaration ne leur ôte un peu d’influence.
Il distinguait presque leurs questions, sur le bout de leurs langues : vous venez à peine de revenir d’entre les morts. Êtes-vous certain que c’est judicieux ? Avez-vous l’intention de créer d’autres Grandes Maisons ? Comment savez-vous que cette Maison mérite d’être Grande, d’être notre égale ?
« Ma famille vous est reconnaissante de votre générosité, Votre Altesse. C’est un véritable honneur d’intégrer ce Conseil, aux côtés de tant d’hommes et de femmes de qualité. » La voix de Wolfric était douce, mais son regard ferme et inébranlable quand il fit le tour de la table. Un à un, il croisa le regard de chaque membre, et certains parurent retenir leur souffle.
Enfant, Apollon avait entendu d’innombrables histoires sur cet homme.
On disait que Wolfric Valor pouvait abattre des armées entières d’un seul cri de guerre. Et arracher la tête d’un ennemi à mains nues. Il avait uni les clans du Nord pour former un royaume et érigé Wolf Hall en guise de cadeau de mariage pour sa femme, après l’avoir enlevée à un autre.
En apparence, l’homme qui se trouvait devant lui n’était pas aussi effrayant que le prétendait la légende. Apollon était plus grand et portait des vêtements nettement plus raffinés. Pourtant, Wolfric possédait ce plus indéfinissable dont son père avait toujours parlé. Wolfric incarnait tout ce qu’Apollon n’avait jamais pu être.
Le Conseil ne prononça pas un mot, jusqu’à ce que Wolfric les libère de son regard.
Lord Byron Belleflower prit alors la parole : « Bienvenue au Conseil, Lord Vale. J’espère qu’on vous a déjà mis au courant de toutes les affaires récentes du royaume. Nous devons discuter de quelques autres questions importantes, aujourd’hui. »
Belleflower se tourna vers Apollon. Contrairement à presque tous les habitants du château qui avaient croisé le prince depuis son spectaculaire retour d’entre les morts, Byron Belleflower ne le regardait ni avec émerveillement ni admiration.
Apollon et lui ne s’entendaient plus depuis des années, et il semblait, d’après le regard renfrogné du jeune homme, que Byron était devenu encore plus désagréable depuis qu’Apollon s’était éloigné du trône. Des rumeurs circulaient sur la mort de l’amante de Belleflower – Apollon n’aurait pas été surpris d’apprendre qu’elle avait simulé sa propre mort pour le quitter.
« Bien », reprit Belleflower d’une voix forte, avant de marquer une pause spectaculaire pour s’assurer que toutes les personnes présentes autour de la table regardaient bien dans sa direction.
La plupart des autres membres du Conseil étaient plus âgés, mais Lord Belleflower avait à peu près l’âge d’Apollon. Enfants, tous deux avaient été amis, jusqu’à ce que le jeune Belleflower devienne assez grand pour comprendre qu’Apollon hériterait de tout un royaume, alors que lui n’aurait droit qu’à un château lugubre bâti sur une montagne glaciale. Apollon aurait bien écarté Byron du Conseil depuis longtemps. Hélas, le château de Belleflower abritait une armée privée suffisamment importante pour que le prince ne prenne pas le risque de se retrouver du mauvais côté.
Il en allait de même pour la plupart des membres du Conseil. Si l’un d’entre eux était écarté, les retombées ne seraient souhaitables pour personne, surtout pas pour Apollon.
« Je sais qu’hier, vous avez évoqué avec quelques autres membres du Conseil un couronnement rapide, poursuivit Belleflower. Mais certains d’entre nous pensent qu’il est imprudent d’aller de l’avant alors que des questions subsistent concernant votre femme. »
Apollon se raidit. « Quel genre de questions concernant ma femme ? »
Belleflower sourit, comme si Apollon venait de dire exactement ce qu’il souhaitait entendre. « Certains d’entre nous ne peuvent s’empêcher de se poser des questions : pourquoi Lord Jacks a-t-il effacé les souvenirs d’Évangéline ? Que sait-elle donc qui pourrait lui nuire ? À moins… qu’elle ait conspiré avec lui pour mieux vous empoisonner ?
— Vos propos frôlent la trahison, l’interrompit Apollon.
— Alors, prouvez-le, insista Belleflower.
— Nul besoin de le prouver, persista Apollon.
— Mais cela pourrait être utile », renchérit Lady Casstel. Elle était l’un des membres les plus anciens et les plus sages du Conseil et, à ce titre, montrait souvent la voie aux autres. « Je ne crois pas que votre épouse soit une meurtrière. Mais les rumeurs qui ont circulé autour d’Évangéline après votre mort étaient venimeuses, et il s’agit d’une étrangère. Cela jouerait en sa faveur si nous trouvions un moyen de montrer au peuple qu’elle fait vraiment partie de ce royaume et qu’elle vous est entièrement loyale.
— Comment voulez-vous que je fasse une chose pareille ?
— Faites en sorte qu’elle tombe enceinte, poursuivit Lady Casstel sans s’arrêter. Un héritier. Ce n’est pas seulement pour le bien du royaume. Ça vous protégera, vous. Avec votre frère déchu de son titre et actuellement porté disparu… »
Apollon tressaillit à la mention de son frère Tibère, et l’espace d’une seconde, les cicatrices de son dos le démangèrent. Quelques membres du Conseil parurent le remarquer.
Heureusement, réagir à la mention de son frère n’était pas nouveau. Personne ne supposerait que Tibère était la véritable raison pour laquelle des cicatrices recouvraient le dos d’Apollon. Seuls Havelock et quelques vampires connaissaient la vérité. Havelock emporterait le secret dans la tombe et Apollon s’efforçait de ne pas trop penser aux vampires. Il avait suffisamment de choses désagréables à gérer, comme la soudaine demande du Conseil de donner un héritier au royaume.
Même si, d’après la façon dont Lady Casstel s’exprimait sur la question, il était clair que ce sujet avait été discuté avant la réunion du Conseil.
« Il n’y a personne d’autre en ligne directe pour le trône, poursuivit-elle. Il serait bien trop facile pour un autre imposteur de s’emparer de la couronne s’il vous arrivait malheur.
— Il ne m’arrivera plus rien, répondit Apollon. J’ai déjà vaincu la mort. Elle ne reviendra pas me chercher de sitôt.
— Mais elle finira par revenir. » Ces mots furent prononcés par Wolfric Valor. « La mort vient toujours, Votre Altesse. Le fait d’avoir un héritier fera plus que protéger le royaume – cela chasserait la mort un peu plus longtemps. »
Wolfric contempla l’assemblée d’un air solennel. S’il l’avait voulu, il aurait pu annoncer à tout le Conseil qu’Apollon n’était jamais revenu d’entre les morts, mais il n’avait rien dit.
Et même si Apollon n’aimait pas cette idée, il dut admettre que Wolfric avait raison. Les gens seraient moins enclins à briguer le trône avec un successeur clairement désigné. Le fait d’avoir un héritier scellerait également sa relation avec Évangéline. Quand elle aurait son enfant, elle ne pourrait plus le quitter. Mais il rechignait à la forcer à rester de cette manière.
« Évangéline ne se souvient toujours pas de moi, grogna Apollon.
— Quelle importance, franchement ? intervint Belleflower. Vous êtes le prince. Cette jeune fille devrait s’estimer heureuse de vous avoir pour époux. Sans vous, elle ne serait rien ni personne. »
Apollon lui jeta un regard noir. Un bref instant, il se demanda s’il y avait plus dans son dédain que ses soupçons de complicité entre Jacks et Évangéline. « Elle n’est pas personne. C’est ma femme. Je reviendrai sur cette histoire d’héritier quand elle sera plus à son aise.
— Et combien de temps cela prendra-t-il ? » Belleflower éleva la voix, tentant clairement de rallier les autres à sa cause. « J’étais là hier. Votre femme avait l’air d’un fantôme effrayé à vos côtés, toute pâle et tremblante ! Si vous teniez à ce royaume, vous vous débarrasseriez d’elle pour en trouver une autre.
— Je ne la remplacerai pas. » Apollon se leva avec suffisamment de force pour faire vaciller les pichets de vin et renverser un certain nombre de grappes de raisins sur leurs plateaux. Cette conversation dépassait les bornes.
Elle s’éloignait aussi trop de ce dont il fallait vraiment débattre.
« Évangéline n’est plus un sujet de discussion. La prochaine personne qui la dénigre ne prononcera plus un mot à cette table. Si quelqu’un ici se soucie vraiment du royaume, qu’il cesse de s’inquiéter de la loyauté d’Évangéline et s’attelle à la recherche de Lord Jacks. Tant qu’il n’est pas mort, personne n’est en sécurité. »
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Évangéline
Dans la lumière du jour naissant, tout ressemblait moins à un rêve flou qu’à un vitrail parfait. La chambre d’Évangéline sentait le thé à la lavande, les pâtisseries pur beurre, avec une surprenante touche végétale et sucrée, évoquant un jardin merveilleusement entretenu.
Pendant un long moment, elle se surprit à penser : voilà à quoi ressemble la perfection.
Du moins était-ce ce qu’elle aurait dû ressentir.
Les fragments brisés en elle créaient un contraste avec cette scène élégante. Dans sa tête, une petite voix distante, mais ferme, lui répétait : ce n’est pas parfait, ce n’est pas normal. Mais avant que cette voix n’en dise plus, une foule d’autres sons plus joyeux déferla dans la pièce.
Le brouhaha provenait de l’autre côté des appartements d’Évangéline. Puis, tel un feu d’artifice de douces fleurs, les voix déferlèrent dans sa suite.
Trois couturières la saluèrent, tout sourire : « Bonjour, Votre Altesse !
— Vous paraissez si reposée, Votre Altesse !
— Nous espérons que vous avez bien dormi, car nous avons une journée bien remplie, Votre Altesse ! »
Les femmes furent suivies par un défilé de serviteurs transportant des rouleaux de tissu, des bobines de rubans, des paniers de babioles, des plumes, des colliers de perles et des fleurs en soie.
« Qu’est-ce que c’est que tout ce fatras ? demanda Évangéline.
— C’est pour votre garde-robe royale, répondirent les trois femmes à l’unisson.
— Mais j’ai déjà une garde-robe. » Évangéline regarda d’un air interrogateur la petite alcôve chargée de vêtements située entre sa chambre et la salle de bains.
« Une garde-robe pour les affaires courantes, en effet, répondit la couturière en chef – peut-être simplement la plus loquace. Nous sommes ici pour vous habiller pour les grandes occasions. Il vous faut quelque chose de spectaculaire pour votre couronnement. Ensuite, il y aura le bal d’après couronnement. Quant à la Chasse, ça peut arriver n’importe quand.
— Et puis, bien sûr, il faudra composer votre propre Conseil, renchérit la plus grande des couturières. Vous devrez porter des ensembles à la composition élégante et bien pensée à chacune de ces réunions.
— Et il vous faut des tenues spéciales pour les différents festivals de printemps, ainsi que les futurs dîners officiels », ajouta la troisième couturière.
Elles se mirent alors toutes à bavarder sur le fait que sa couleur de cheveux était parfaite pour le printemps, et qu’il serait adorable de s’assurer que chaque robe arborerait au moins un soupçon de rose assorti à sa belle chevelure.
Au milieu de tout ce remue-ménage, d’autres serviteurs apparurent. Ils apportaient des chariots dorés couverts d’en-cas, des friandises aussi jolies qu’un coffre au trésor. Il y avait là des biscuits en forme de châteaux, des tartes luisantes, garnies de fruits pastel, des poires pochées dans une sauce dorée tourbillonnante, des dattes confites portant des couronnes miniatures et des huîtres glacées avec des perles roses qui scintillaient sous la lumière.
« Nous espérons que vous trouverez tout ceci à votre goût, lança l’un des serviteurs. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à l’exiger. Son Altesse le prince tient à vous le rappeler, vous pouvez obtenir tout ce que vous désirez.
— Et si vous voulez faire une petite pause, faites-le-nous savoir », reprit la grande couturière avant de sortir un mètre ruban de son petit tablier.
Peu après, alors qu’on mesurait les bras d’Évangéline pour ses gants, elle remarqua enfin la cicatrice. Fine et blanche, elle était en forme de cœur brisé et se trouvait sous son poignet droit. Ça, c’était nouveau.
Une fois les mesures terminées, Évangéline souleva son poignet pour examiner l’étrange cœur brisé. Elle y passa l’index avec précaution. Sa peau se hérissa au premier contact.
À cet instant, ce fut comme si la précieuse bulle dans laquelle elle se trouvait avait éclaté. Pop. Pop. Pop.
L’émerveillement suscité par les friandises, les sucreries et les beaux tissus s’estompa, alors qu’Évangéline fixait le petit cœur brisé. Elle ne s’en souvenait plus du tout, mais elle entendait à nouveau la petite voix dans sa tête, qui l’avertissait que tout n’était pas parfait.
Évangéline reprit l’examen de la cicatrice, tâchant de se rappeler comment elle en avait hérité, mais elle surprit la grande couturière qui la fixait bizarrement. Évangéline couvrit rapidement la cicatrice de sa main.
La couturière n’avait émis aucun commentaire, mais quelque chose dans la façon dont elle l’avait regardée rendit Évangéline étrangement nerveuse. Puis, elle remarqua que cette femme s’éloignait discrètement de la suite, tandis que les autres couturières poursuivaient leur travail.
Évangéline ne savait pas s’il fallait vraiment s’inquiéter de la cicatrice ou si elle interprétait mal la réaction de cette femme. Évangéline n’avait aucune raison de s’inquiéter – à part la voix dans sa tête qui lui assurait que quelque chose clochait. Mais tout bien considéré, elle entendait une voix dans sa tête, voilà ce qui n’allait pas. Peut-être.
Peut-être aurait-elle pu s’y fier si on l’avait jetée dans une geôle. Mais elle se trouvait dans un château tout droit sorti d’un des contes de sa mère, mariée à un prince fringant revenu d’entre les morts et qui était désespérément amoureux d’elle. Franchement, cette nouvelle vie relevait plus de la légende que du conte de fées.
Alors que tissus et sentiments persistaient à tourbillonner autour d’elle, un autre visiteur arriva, l’une des apprentis du médecin de la veille. Évangéline se souvint de son nom, Telma.
Elle ne savait pas depuis combien de temps l’apprentie attendait. L’essayage en cours concernait une cape à capuchon en velours couleur framboise qui lui couvrait les yeux quelques instants plus tôt.
« Il s’agit juste d’une visite de routine, Votre Altesse, expliqua Telma. Le moment est-il mal choisi ?
— Oh non, je m’entraîne juste à devenir une pelote à épingles, répondit Évangéline, espérant paraître plus joyeuse qu’elle ne l’était.
— Où en sont vos souvenirs manquants ? s’enquit Telma. Certains sont-ils revenus ?
— Je crains que non », répondit Évangéline. Elle envisagea alors de mentionner la voix dans sa tête.
Mais la réponse de Telma la fit réfléchir. « Je suis navrée que rien ne vous revienne », dit-elle.
Ce n’était peut-être que l’imagination débordante d’Évangéline, mais elle aurait juré que cette assistante n’était pas du tout navrée. Elle paraissait soulagée, au contraire. Cette réaction lui rappela ce qu’Apollon avait dit à Évangéline, la veille au soir : Jacks vous a fait subir des choses atroces, impardonnables, et je crois vraiment que vous seriez plus heureuse en oubliant tout cela.
Jusque-là, Évangéline avait essayé de ne pas trop y penser. Évoquer ses souvenirs manquants lui donnait l’impression d’être accablée, dépassée, de ne plus savoir où donner de la tête. Elle voulait tellement croire qu’en trouvant le moyen de récupérer ses souvenirs, tout irait mieux.
Mais si Apollon avait raison ? Si le fait de se souvenir ne faisait qu’empirer les choses ? Il avait paru très inquiet à l’idée qu’elle puisse retrouver la mémoire. Et voilà que cette assistante pensait manifestement la même chose – comme si Évangéline avait vraiment intérêt à tout oublier.
Pourtant, il lui fut difficile d’écarter complètement son malaise. Peut-être parce que, jusqu’à présent, elle n’avait rien d’autre que la parole d’Apollon.
« Telma, j’ai entendu quelque chose, hier soir. Je me demande juste si c’est vrai. J’ai entendu dire qu’Apollon avait été assassiné lors de notre nuit de noces et qu’on m’avait accusée du meurtre. »
Telma pâlit. « J’ai toujours su que vous n’étiez pas coupable.
— Mais d’autres l’ont cru, n’est-ce pas ? »
Telma acquiesça d’un air sombre. « C’était une période affreuse pour tout le monde. Mais maintenant que le prince est de retour, tout est terminé, je l’espère. »
Telma expira lentement, ses yeux prirent une nuance un peu rêveuse.
« C’est incroyable, n’est-ce pas, que Son Altesse soit revenue d’entre les morts pour vous ? » Le regard qu’elle posa sur Évangéline était si sincère, si doux, si pur et si émerveillé qu’Évangéline ne put s’empêcher de se sentir un peu idiote d’avoir cru cette petite voix paranoïaque dans sa tête.
 
Quand les couturières, l’apprentie médecin et les domestiques partirent, il faisait nuit. De ruche bourdonnante d’activité, la suite d’Évangéline s’était transformée en sanctuaire tranquille, seulement troublé par le crépitement du feu et le carillon distant de l’horloge de la tour. C’était la première fois qu’Évangéline se retrouvait seule depuis le début de la journée.
Mais le calme ne dura pas. Peu de temps après avoir commencé à savourer sa solitude, on frappa à sa porte.
« Puis-je entrer ? » demanda Apollon.
Étonnamment troublée, Évangéline jeta un bref coup d’œil dans le miroir le plus proche pour vérifier sa mise et lisser ses cheveux, avant de répondre : « Entrez. »
La porte s’ouvrit doucement et Apollon avança d’un pas assuré.
Il était toujours aussi beau, une véritable allure princière.
Non qu’Évangéline s’attende à ce qu’il cesse d’être beau ou abandonne soudain ses atours de prince. Une fois de plus, elle était simplement submergée par cette vérité. Par le fait qu’il se tenait dans sa suite, grand et altier. Elle ne doutait pas qu’il savait à quel point il était beau et quel effet il avait sur elle.
Il sourit un peu plus alors que la chaleur montait aux joues d’Évangéline. Elle aurait préféré qu’il n’en soit pas toujours ainsi. Cela ne faisait qu’un jour et demi qu’elle l’avait rencontré – dans ses souvenirs actuels, du moins.
« J’ai entendu dire que vous étiez restée cloîtrée toute la journée. Voulez-vous vous joindre à moi pour une promenade ? » Il prononça le mot promenade avec une torsion de la bouche qui fit penser à Évangéline qu’il envisageait plus qu’une simple promenade.
Son estomac se serra légèrement.
Elle ne savait pas si ses souvenirs lui revenaient ou si elle était simplement attirée par Apollon.
« Oui, j’aimerais beaucoup me joindre à vous.
— Je suis heureux de l’entendre. »
Apollon fournit à Évangéline une cape blanche duveteuse, doublée d’une fourrure blanche comme neige. Il l’aida à l’enfiler, ses doigts chauds s’attardant sur la nuque de la jeune fille, alors qu’il écartait ses cheveux. Un contact plus intentionnel qu’accidentel. Évangéline commençait à soupçonner qu’Apollon faisait tout à dessein.
Après avoir quitté la chambre, il adressa un signe de tête aux gardes qui l’attendaient. Une inclinaison presque imperceptible du menton, avec la puissance d’un ordre aboyé.
Les gardes inclinèrent la tête à l’unisson, reculèrent pour laisser passer le couple, puis les suivirent en veillant à maintenir une distance respectable.
Évangéline et Apollon traversèrent les premiers couloirs du château en silence, éclairés par la lumière chaude des appliques qui ornaient les murs vénérables. Elle avait encore tant de questions à poser à Apollon, mais pour l’instant, elle ne sentait plus que ses nerfs vibrer en elle.
Peut-être la présence des gardes, dans leur armure de bronze étincelante, l’empêchait-elle de parler. Ils se trouvaient un peu plus loin dans le couloir, mais Évangéline entendait clairement le bruit de leurs bottes sur les dalles de pierre. Si elle parlait, elle se doutait bien qu’ils l’entendraient eux aussi.
Apollon lui prit la main.
Évangéline tressaillit.
« Pour que vous cessiez de penser aux gardes et que vous pensiez plutôt à ceci. » Apollon lui serra doucement les doigts.
Évangéline n’avait jamais tenu la main d’un jeune homme auparavant – pas qu’elle s’en souvienne, du moins. Hier, Apollon lui avait pris la main, mais c’était plus pour la traîner dans les couloirs du château. Cette fois, c’était… agréable. La douce pression des doigts d’Apollon, la façon dont la main d’Évangéline paraissait si petite, bien à l’abri dans celle du prince. Bien sûr, cela n’arrangeait rien au fait qu’elle était bien trop nerveuse pour parler. En fait, elle se sentait encore plus anxieuse qu’auparavant. Tout cela était si nouveau qu’elle ne savait pas trop comment procéder. Apollon n’était pas un garçon comme les autres, qui travaillait dans une écurie ou dans la boulangerie de son père. Il dirigeait tout un royaume. Il avait le pouvoir, il tenait la vie des autres dans la paume de sa main. Mais pour l’instant, il ne tenait que sa main à elle.
Elle s’apprêtait à lui demander une nouvelle fois comment ils s’étaient rencontrés, quand elle vit l’affiche clouée sur l’une des portes arrondies du château.
LORD JACKS
RECHERCHÉ
MORT ou VIF
pour meurtre et autres crimes odieux contre la Couronne

Le sang d’Évangéline se glaça.
Un portrait suivait la liste des exactions de Lord Jacks – si l’on pouvait dire. L’image évoquait plus une ombre qu’un homme, un visage percé de deux trous sombres en guise d’yeux et une entaille pour simple bouche.
Apollon la rapprocha de lui. « Ne prêtez pas attention à ces affiches.
— C’est vraiment à ça que ressemble ce Lord Jacks ? » Évangéline savait qu’Apollon l’avait traité de monstre, mais elle ne s’attendait pas à cela.
« C’est un croquis approximatif. Il est plus humain que ça, mais à peine. » Une aura haineuse se dégagea d’Apollon quand il prononça ces mots.
Ce genre d’émotion poussait Évangéline à s’éloigner de lui. Elle sentait bien qu’Apollon avait toutes les raisons du monde d’éprouver de la rancune, mais un court instant, elle eut envie de s’enfuir. Ou peut-être était-ce à cause de l’affiche de Jacks ?
Les pensées d’Évangéline revenaient sans cesse à cette image ténébreuse, jusqu’à ce qu’elle ne reconnaisse plus l’endroit où ils se trouvaient ni la direction qu’ils prenaient. Elle se retrouva soudain à négocier un étroit escalier de pierre en colimaçon.
Il n’y avait pas de rampe sur le côté, une simple chute terrifiante au pied de la tour. Si Évangéline avait été en pleine possession de ses moyens, jamais elle n’aurait commencé à grimper.
Elle tendit le cou, mais il y avait tellement de marches que le sommet demeurait invisible, et l’espace était trop exigu pour qu’Apollon et elle avancent de concert.
« Où mènent ces escaliers ? hésita-t-elle.
— Je pense qu’il vaut mieux vous en faire la surprise », répondit Apollon. Il était derrière elle. Elle entendait ses talons claquer. Mais il n’y avait plus que ses pas et les siens. Les gardes avaient dû rester en bas de l’escalier, et Évangéline se mit à les envier.
« Puis-je seulement avoir une idée de l’endroit où nous allons ? demanda-t-elle. Vous comptez m’enfermer dans une tour, là-haut ? »
Le bruit des pas d’Apollon s’arrêta.
Elle comprit aussitôt qu’elle n’avait pas dit ce qu’il fallait. « Vous n’êtes pas ma prisonnière, Évangéline. Jamais je ne vous enfermerai.
— Je… je sais. Je ne faisais que plaisanter. » Et Évangéline aurait voulu croire que c’était bien le cas. Elle ne pensait pas vraiment qu’Apollon l’enfermerait dans une tour comme un roi cruel de conte de fées. Pourtant, son cœur s’était mis à battre différemment. Danger. Danger. Danger, semblait-il dire, mais il était trop tard pour faire demi-tour.
Ils avaient presque atteint le sommet. Quelques pas plus loin, elle aperçut enfin une autre porte, un simple rectangle dépourvu d’ornement.
« Elle devrait être déverrouillée », souffla Apollon.
Nerveusement, Évangéline abaissa le loquet, rapidement accueillie par la nuit noire. Un vent sifflant et glacial qui fit voler ses cheveux devant son visage.
S’il vous plaît, ne m’abandonnez pas ici, pensa-t-elle.
« Ne vous inquiétez pas, je suis là », lui dit tendrement Apollon.
Évangéline ne savait pas s’il avait perçu sa peur ou si elle avait prononcé ces mots à voix haute. Mais il se plaça immédiatement derrière elle, bloquant un peu le vent et lui offrant un solide mur de chaleur.
Alors que ses yeux s’habituaient à l’obscurité, elle s’aperçut que la nuit n’était pas aussi noire qu’elle l’avait cru – un peu plus bas, la lumière provenant des fenêtres du château éclairait un court mur crénelé ceinturant le sommet de la tour. Au-delà du château, le monde était sombre, à l’exception des gerbes d’étoiles formant des constellations inconnues.
« Que vouliez-vous me montrer ? demanda-t-elle.
— Chut, répondit doucement Apollon. Encore quelques secondes. »
Un instant plus tard, les cloches d’une horloge retentirent.
Ding.
Ding.
Ding.
Ding.
Ding.
Ding.
Ding.
Ding.
Ding.
Ding.
À chaque coup, des éclats de lumière s’embrasèrent au loin. Au début, à peine quelques-uns, des braises lointaines qui apparurent ici et là, comme autant de morceaux d’étoiles tombées au sol. Bientôt, il y eut plus de lumière que d’obscurité. Un monde scintillant, comme si le ciel et le sol avaient troqué leurs places et que la Terre était maintenant couverte d’étoiles étincelantes.
« Qu’est-ce que c’est que tout cela ? balbutia Évangéline.
— Un cadeau pour nous, expliqua Apollon d’une voix un peu plus douce qu’auparavant. On appelle cela une Nuit de feu. C’est une vieille bénédiction nordique. » Il se rapprocha d’elle, pressant plus fermement sa poitrine chaude contre son dos. « En général, reprit-il, cela se produit avant qu’un roi ne parte en guerre. Des feux de joie sont allumés dans tout le pays et les gens brûlent des petits mots de bénédiction. Des vœux de santé, de force, de discrétion et de retour à la maison sain et sauf. Quand j’ai appris qu’il y aurait une Nuit de feu ce soir en notre honneur, j’ai pensé que vous voudriez la voir. Tous ces feux de joie sont pour nous. Partout dans le Grand Nord Magnifique, nos sujets brûlent des vœux de bénédiction pour notre santé et notre mariage. En ce moment même.
— Comme un conte de fées », murmura Évangéline. Mais même si les mots sortaient naturellement, ils lui parurent faux.
Ce n’était pas comme un conte de fées. C’était un véritable conte de fées. Son conte de fées à elle.
Et cela changerait-il vraiment les choses si elle se rappelait exactement comment elle avait atterri ici, comment elle avait rencontré Apollon, comment ils étaient tombés amoureux, avant de se marier ? Ou bien se sentirait-elle simplement différente ? Après tout, même si elle finissait par retrouver la mémoire, Apollon la rendrait peut-être encore nerveuse.
Alors que le vent soufflait autour d’elle et que des feux s’allumaient partout en contrebas, Évangéline se retourna lentement, puis leva les yeux vers le prince.
Son prince.
« Vous regardez dans la mauvaise direction. » Il sourit, lentement, avec une certaine arrogance.
Son cœur battait de plus en plus vite. Danger, danger, danger, semblait-il répéter. Mais Évangéline n’était plus très sûre de pouvoir lui faire confiance – ou peut-être aimait-elle simplement le danger.
« Je préfère peut-être cette vue. » Elle porta la main vers le menton d’Apollon. Sa mâchoire lui parut un peu rugueuse quand elle inclina le visage d’Apollon. Elle n’était pas vraiment sûre de bien s’y prendre, tant la nervosité l’envahissait. Elle se hissa sur la pointe des pieds et posa sa bouche contre la sienne.
« Enfin », grogna Apollon. Puis il saisit sa lèvre inférieure entre ses dents et lui rendit son baiser.
Des feux d’artifice éclatèrent au loin. Évangéline les entendit exploser tandis que les mains d’Apollon se glissaient sous sa cape pour l’attirer plus près de lui.
Elle ne savait pas s’ils tournoyaient vers le rebord de la tour ou si c’était juste un effet du vertige. Mais elle sentit le vent s’engouffrer dans son dos, et elle sut que seuls les bras du prince l’empêchaient de tomber.
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Le monde avait changé en une nuit, et pas seulement parce qu’Évangéline avait des papillons dans le ventre à chaque fois qu’elle pensait à embrasser Apollon.
La saison tout entière paraissait avoir évolué pendant son sommeil, passant de l’hiver au printemps. En regardant par la fenêtre, Évangéline ne vit plus d’étendues blanches et duveteuses, mais de jeunes arbres, des arbustes, des mousses vert tendre et des rochers luisants. Une fine bruine de pluie argentée recouvrait le tout, piquetant le sol de l’autre côté de sa fenêtre.
Alors que la pluie persistait toute la matinée, un autre médecin vint lui demander si elle se rappelait quelque chose – ce n’était pas le cas. Les couturières revinrent un peu plus tard, sans s’attarder trop longtemps.
Apparemment, un autre rendez-vous était inscrit sur l’agenda d’Évangéline, mais elle l’apprit seulement à l’arrivée de son visiteur.
« Bonjour, Votre Altesse, je suis Madame Voss. C’est un plaisir de vous rencontrer. » La femme exécuta une révérence parfaite, l’ourlet de sa jupe vert émeraude frôlant le sol de pierre. Les cheveux de Mme Voss étaient d’une belle teinte argentée et son long visage était marqué par de profondes rides de sourire, procurant à Évangéline une immédiate impression de chaleur.
« Je serai votre préceptrice pour tout ce qui touche à la royauté. Mais commençons d’abord par tout ce qui touche à vous. » Mme Voss posa un beau livre bleu sur les genoux d’Évangéline. À l’intérieur, les pages dorées à l’or fin étincelaient tout comme le titre enjolivé sur la couverture.
Évangéline le lut à haute voix. « La plus grande histoire d’amour jamais racontée : la véritable histoire d’Évangéline Fox et du Prince de Cœur. »
Mme Voss sursauta. « Oh, comme c’est fâcheux ! » Puis elle donna un coup sur le volume, jusqu’à ce que le titre se modifie enfin : La plus grande histoire d’amour jamais racontée : la véritable histoire d’Évangéline Fox et du Prince Apollon Titus Acadian.
« Navrée, Votre Altesse, mais ce livre sort tout juste d’impression. J’espérais que sa nouveauté l’immuniserait quelque peu contre la malédiction des histoires. » Elle jeta un regard de reproche au livre. « J’espère que ce n’est que le titre qui pose un problème.
— Ne vous inquiétez pas », la rassura Évangéline.
Jusqu’à cet instant précis, Évangéline n’avait pas vraiment réfléchi à la célèbre malédiction des contes du Nord, mais sa mère lui avait tout raconté quand elle était petite. Tous les contes de fées du Grand Nord Magnifique étaient maudits. Certaines histoires ne pouvaient pas être écrites, d’autres ne pouvaient pas quitter le Nord, et beaucoup changeaient à chaque fois qu’on les racontait, devenant de moins en moins vraies. On disait que les contes du Nord avaient tous commencé par relater des histoires bien réelles, mais qu’avec le temps, la malédiction les avait déformés au point que seules quelques bribes de vérité subsistaient encore.
« Là d’où je viens, les livres restent tranquillement sur les étagères, dit Évangéline. Je trouve cela charmant. »
Elle fixa la couverture un peu plus longtemps. C’était la première fois qu’elle voyait le titre d’un livre changer sous ses yeux. Mme Voss traitait cela comme une nuisance, mais pour Évangéline, c’était magique. Parce que c’était bel et bien de la magie.
Mais il était également curieux que le premier titre ait mentionné le Prince de Cœur.
Dans l’Empire méridien, d’où Évangéline était originaire, le Prince de Cœur était un mythe, un personnage que l’on retrouvait dans les cartes de tarot divinatoires, et non une personne en chair et en os. Elle se demanda si, ici, le Prince de Cœur n’était pas un autre surnom du prince Apollon.
Cette pensée la mit mal à l’aise, elle s’inquiéta de ce qu’elle ignorait encore de son mari, tout en se persuadant que cela n’avait pas d’importance. Apollon et elle se créeraient de nouveaux souvenirs, comme ils l’avaient fait la veille.
Pourtant, Évangéline n’arrivait pas à se débarrasser de l’étrange sentiment de malaise qui l’envahissait alors qu’elle feuilletait le livre de Mme Voss.
Les dernières pages proposaient de magnifiques portraits en couleur d’Évangéline et d’Apollon se regardant dans les yeux tandis que des feux d’artifice explosaient à l’arrière-plan. Apollon était représenté vêtu d’un beau costume royal et d’une cape, avec une grande couronne d’or ornée de gros rubis et d’autres pierres précieuses.
Un court instant, Évangéline crut voir une troisième personne sur l’image – un autre homme semblait les observer depuis le bord d’une page. Mais tout comme le titre original du livre, cette image était apparue, avant de disparaître tout aussi soudainement.
La deuxième page comportait d’autres illustrations, et rien ne bougea, cette fois. Le haut de la page était décoré d’un soleil, d’une lune et d’un ciel rempli d’étoiles suspendues au-dessus des mots :
Il était une fois
une fille qui croyait aux contes de fées
et qui déroba le cœur d’un prince
ayant juré de ne jamais aimer.


« Est-ce vrai ? demanda Évangéline. Le prince Apollon a-t-il juré de ne jamais aimer ?
— Oh oui ! s’exclama Mme Voss. Certains y voyaient une sorte de plaisanterie, mais pas moi. C’était un peu inquiétant, en fait. Nous avons cette tradition dans le Nord, un somptueux bal appelé le Nocte Éternel. »
Évangéline en savait un peu plus sur le Nocte Éternel, mais elle garda le silence. Elle ne savait toujours rien de sa première rencontre avec Apollon, et elle n’avait pas eu l’occasion de lui poser la question, hier soir.
« Apollon avait dit qu’une fois ce bal inauguré, il ne s’arrêterait jamais, car il n’avait pas l’intention de se trouver une épouse, poursuivit Mme Voss. Puis, il vous a rencontrée. C’est dommage que vous ne vous en souveniez pas. Un véritable coup de foudre. Je n’étais pas là, bien sûr. La soirée était très exclusive, et vous vous êtes rencontrés dans un espace privé, protégé par une arche. »
Elle ne prononça pas le mot arche comme tous les autres. Évangéline en conclut qu’il y avait là une sorte de magie.
« J’en déduis que les arches sont spéciales ? demanda-t-elle.
— Oh oui, répondit Mme Voss. Elles ont été construites par les Valor, notre premier roi et notre première reine, afin qu’ils puissent voyager partout dans le Nord. Mais les arches sont tout aussi excellentes pour garder des choses. Le prince en possède une qui protège le plus magnifique des arbres phénix. Il faudrait vraiment qu’il vous le montre, un jour. Ah, attendez. » Elle baissa les yeux sur le livre. « Je parie qu’il y a une image là-dedans. »
La préceptrice tourna la page, et en effet, il y avait un magnifique portrait d’Apollon se prélassant sur une branche de l’un des arbres les plus grandioses qu’Évangéline ait jamais vus. Chaque feuille semblait étinceler. La moitié d’entre elles déroulait toute une symphonie de couleurs chaudes évoquant les moissons – jaune, orange et rouille –, mais le reste ressemblait vraiment à de l’or. De l’or pur et scintillant, de l’or que chérissent les dragons.
« C’est l’arbre phénix, expliqua Mme Voss. Une fois qu’il a poussé et qu’il est en pleine floraison, il lui faut plus de mille ans pour mûrir, et ses feuilles se transforment lentement en or véritable. Cependant, si une seule feuille est arrachée avant que toutes les autres aient le temps de changer, l’arbre entier s’enflamme. Pouf ! fit-elle avec un geste théâtral de la main, avant de lancer un regard d’avertissement à Évangéline.
— Ne vous inquiétez pas, dit Évangéline, il ne me viendrait pas à l’idée d’en cueillir la moindre feuille. »
Mais Mme Voss avait déjà tourné la page.
Encore Apollon, mais cette fois, il montait un cheval blanc, vêtu d’une façon plus rustique, avec une culotte brun bois, une chemise à col ouvert et un gilet de fourrure avec des lanières de cuir entrecroisées qui fixaient dans son dos un arc en or et un carquois de flèches.
« C’est là qu’il vous a demandée en mariage, dit Mme Voss. La première nuit du Nocte Éternel. Il était déguisé en personnage de conte, une histoire très populaire, La Ballade de l’Archer et du Renard.
— Je connais cette histoire, souffla Évangéline. C’est ma préférée… »
C’était sa préférée, plutôt. Après les avoir prononcés, les mots ne lui parurent plus aussi vrais.
« C’est merveilleux, s’enthousiasme Mme Voss. J’espère que vous pouvez vous l’imaginer. Le prince Apollon avait l’air si fringant quand il a rejoint le bal juché sur son puissant destrier blanc. Il était vêtu comme l’Archer… »
Soudain, Évangéline n’entendit plus un mot. Sa tête lui faisait mal. Sa poitrine lui faisait mal. Son cœur lui faisait mal, chaque battement de cœur semblait la transpercer comme une flèche – une pensée qui, d’une certaine manière, la secoua tout autant. Elle s’efforça de se rappeler pourquoi le souvenir de son conte de fées favori déclenchait autant de souffrance. Mais elle ne retrouva que…
le néant…
le néant…
le néant…
Plus elle luttait pour se souvenir, plus son cœur lui faisait mal.
La sensation était similaire à celle qu’elle avait ressentie deux jours plus tôt, quand Apollon l’avait trouvée recroquevillée au sol dans une pièce étrange et très ancienne. Mais maintenant, elle n’avait plus envie de pleurer. Cette douleur lui paraissait brute, rageuse, comme un cri qui vivait en elle, menaçant de la déchirer en deux s’il n’était pas libéré.
Une fois de plus, elle se souvint qu’elle devait absolument dire quelque chose à quelqu’un, mais cette pensée lui faisait encore plus mal qu’auparavant.
Mme Voss écarquilla les yeux. « Votre Altesse, vous allez bien ? »
Non ! voulut crier Évangéline. J’ai oublié quelque chose d’important, quelque chose dont je dois absolument me souvenir.
Hier soir, elle s’était convaincue de pouvoir laisser ses souvenirs s’envoler. Et maintenant, il était clair qu’elle s’illusionnait. Elle le savait, Apollon l’avait prévenue que retrouver ses souvenirs ne ferait que la blesser davantage – mais certaines choses valent la peine de souffrir, et Évangéline estimait que oui, c’était justement le cas.
Elle avait besoin de se souvenir.
« Je suis désolée, Madame Voss, dit-elle enfin. J’ai un peu mal à la tête. Pouvons-nous reporter cette leçon ?
— Bien entendu, Votre Altesse. Je reviendrai demain. Je vous raconterai la suite de l’histoire. Et nous aurons alors notre première leçon sur l’étiquette royale, si vous vous sentez d’attaque. »
Mme Voss fit la révérence à Évangéline avant de s’éclipser discrètement.
Une fois la préceptrice partie, Évangéline reprit la lecture du livre, tout en se demandant si ses pages susciteraient d’autres impressions. Mais l’histoire – l’histoire d’amour entre Apollon et elle – évoquait plus un livre d’images classique, à lire comme un conte de fées sans saveur, sans véritable méchant.
Évangéline avait toujours apprécié les histoires de coup de foudre, mais le livre en parlait si souvent qu’elle s’attendait à ce que l’histoire se termine par une publicité pour le parfum Coup de foudre : Désespérée de vivre enfin un véritable happy end ? Cessez de chercher, commencez à pschitter !
Bien entendu, le livre ne s’achevait pas de cette manière. Il n’évoqua aucun autre souvenir. Pas la moindre démangeaison.
Évangéline finit par reposer l’ouvrage, avant de faire les cent pas devant le feu. Elle se creusa la tête pour trouver une histoire que sa mère aurait pu lui raconter sur la perte de mémoire, espérant que cela l’aiderait à trouver un remède. Rien ne vint, mais elle se rappela l’inconnu de l’autre jour, celui qui lui avait donné cette petite carte de visite rouge avant de lui dire : si vous voulez m’en parler et peut-être répondre à quelques questions, je comblerai certaines lacunes pour vous.
Évangéline chercha la petite carte rouge. De toute évidence, elle n’était nulle part dans ses appartements. Heureusement, cet homme avait un nom facile à retenir.
Martine, la jeune servante qui, comme Évangéline, venait de l’Empire méridien, entra alors dans la pièce avec un plateau de thé et des biscuits à la framboise.
« Martine, lança Évangéline, vous avez entendu parler d’un certain Kristof Knightlinger ?
— Bien sûr ! » Le visage en forme de cœur de Martine s’illumina. « Je le lis religieusement tous les jours.
— Vous le lisez ?
— Il écrit des articles dans La Rumeur du Jour.
— Cette feuille de chou ? » Évangéline avait lu ce journal le matin même. Elle se souvenait encore de certains titres un peu trop mélodramatiques.
Où se cache Lord Jacks, quel sera son prochain méfait ? Le faux héritier du trône toujours en liberté ! Quel est le degré d’héroïsme de la guilde des héros ?
D’après ce qu’elle avait compris, M. Knightlinger émaillait ses propres articles d’opinions personnelles. Son papier sur Lord Jacks ressemblait fort à celui qu’il avait écrit la veille, mais toutes ces histoires avaient amusé la jeune femme. Les commentaires de M. Knightlinger, notamment sur le faux héritier du trône, étaient très divertissants. Il en avait brossé un tableau évoquant un chiot excité ayant dérobé une couronne simplement parce qu’elle était brillante et jolie – et qu’on pouvait jouer avec. M. Knightlinger émettait l’hypothèse que cet imposteur était peut-être un vampire !
Évangéline en conclut que ce M. Kristof Knightlinger n’était sans doute pas la source d’information la plus fiable qui soit. Mais elle espérait qu’il lui raconterait des choses un peu plus variées que le livre « coup de foudre » de Mme Voss – et peut-être M. Knightlinger parviendrait-il enfin à faire surgir un souvenir.
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Évangéline aimait les plans bien établis. Son plan actuel était trop mince – en fait, il s’agissait plus d’une vague excursion que d’un véritable plan. Elle n’était même pas sûre qu’il faille toute une journée pour s’entretenir avec ce M. Knightlinger. Elle avait pourtant tenu à s’y rendre le plus rapidement possible.
La veille, sa préceptrice était partie en fin d’après-midi. Après un premier élan d’excitation, Évangéline s’était allongée pour une petite sieste, avant de se réveiller le lendemain matin.
Elle n’avait toujours pas remis la main sur la petite carte rouge de M. Knightlinger, mais Martine l’avait informée que les bureaux de La Rumeur du Jour se trouvaient dans le quartier des Flèches, un endroit où les gardes du palais accompagneraient facilement Évangéline.
« Vous allez aimer le quartier ! s’exclama Martine en cherchant une paire de gants assortie à la robe d’Évangéline. On trouve toutes sortes de boutiques adorables et des échoppes de pommes rôties par des dragons ! Et vous les adorerez, ces minuscules dragons. »
Évangéline avait choisi une robe violette décolletée, avec un corsage ajusté recouvert de perles irisées et de fleurs brodées d’or qui parsemaient également les hanches de son ample jupe.
« Voilà, Votre Altesse. » Martine tendit à Évangéline une cape rose ainsi qu’une longue paire de gants violets transparents. Ces gants ne serviraient pas à grand-chose contre le froid, mais ils étaient très jolis. Et Évangéline se sentait toujours un peu plus heureuse quand elle portait de jolies choses.
Quatre gardes à la moustache soignée, tous vêtus d’une armure en bronze poli décorée d’une cape bordeaux agrafée aux épaules, patientaient de l’autre côté de la porte.
« Bonjour, je m’appelle Évangéline, dit-elle joyeusement avant de leur demander leur nom.
— Moi, c’est Yeats.
— Brixley.
— Quillborne.
— Rookwood.
— Ravie de vous rencontrer. J’espérais visiter le quartier des Flèches, aujourd’hui. Pensez-vous que l’un d’entre vous pourrait m’organiser ça ? »
Le silence s’installa, alors que trois des gardes se tournaient vers celui qui avait dit s’appeler Yeats. Il paraissait plus âgé, avec son crâne rasé et son impressionnante moustache noire.
« Je ne crois pas que vous rendre aux Flèches soit une bonne idée, Votre Altesse. Et si nous vous faisions plutôt visiter Wolf Hall ?
— En quoi est-ce une mauvaise idée ? Ma servante m’a beaucoup parlé des boutiques.
— C’est vrai, mais le prince Apollon nous a demandé de veiller à ce que vous restiez dans l’enceinte du château. Pour votre sécurité.
— Vous voulez dire que vous autres, chers messieurs, n’êtes pas assez forts pour assurer ma sécurité si je quitte le château ? » Évangéline se moquait d’eux sans vergogne.
Les jeunes gardes répondirent exactement comme elle l’avait espéré.
Ils bombèrent le torse, apparemment prêts à lui prouver à quel point elle se trompait.
Mais Yeats reprit la parole avant qu’ils ne puissent dire quoi que ce soit. « Nous obéissons loyalement aux souhaits du prince Apollon. Et pour l’instant, il souhaite que vous restiez ici, dans l’enceinte du château, où il sait que vous ne craignez rien ni personne. »
Évangéline aurait pu en rire si le garde n’avait pas eu l’air si sérieux. La façon dont il parlait donnait l’impression que tout ce qui se trouvait dans le Nord risquait de la tuer. « Où est-ce que je peux aller exactement dans Wolf Hall ?
— N’importe où. Tant que vous ne quittez pas cette enceinte.
— Le prince Apollon se trouve-t-il actuellement à Wolf Hall ?
— Oui, Votre Altesse.
— Excellent, emmenez-moi donc le voir », dit Évangéline d’un ton calme, espérant qu’il s’agissait simplement d’un malentendu. Deux soirs plus tôt, Apollon lui avait assuré qu’elle n’était pas prisonnière et qu’il ne l’enfermerait jamais. Il avait même eu l’air profondément blessé qu’elle évoque cette possibilité. De toute évidence, ces gardes se trompaient.
« Je suis désolé, fit Yeats, mais le prince est actuellement occupé.
— Occupé à quoi ? » s’enquit Évangéline.
La moustache de Yeats se tordit d’agacement. « Il ne nous appartient pas de le dire, grogna-t-il. Et si nous vous conduisions plutôt dans l’un des jardins ? »
Évangéline laissa finalement son sourire s’effacer. Jusqu’à présent, elle avait tout fait pour se montrer agréable et polie, mais ces hommes n’avaient visiblement aucun respect pour elle.
Si elle n’avait pas perdu la mémoire, peut-être aurait-elle été moins pénible. Elle aurait sans doute eu envie de se promener dans le château, d’en visiter les jardins, elle aurait été ravie qu’on la considère comme une princesse facile à vivre. Mais pour l’instant, elle se fichait éperdument d’être une princesse – facile à vivre ou pas. Elle avait besoin de se souvenir. Et ça n’arriverait pas si on la confinait dans un château fortifié, où tout le monde estimait qu’il valait mieux laisser le passé derrière soi.
« Mon mari vous a-t-il stipulé qu’il ne souhaitait pas me voir ?
— Non. Mais…
— Monsieur Yeats, l’interrompit Évangéline, j’aimerais voir mon époux. Et si vous refusez, ou si vous me suggérez encore de visiter un jardin, j’en déduirai que vous croyez que des fleurs peuvent remplacer mon mari. Ou que vous êtes en mesure de me donner des ordres. Croyez-vous l’une ou l’autre de ces choses, Monsieur Yeats ? »
Le garde serra les dents.
Évangéline retint son souffle.
Finalement, Yeats capitula : « Non, Votre Altesse. Je ne le crois pas. »
Évangéline tenta de dissimuler son soulagement en se tournant vers les autres. « Et vous ?
— Non, Votre Altesse, répondirent-ils rapidement.
— Parfait ! Allons voir Apollon. »
Les gardes ne firent pas le moindre geste. « Nous ne vous empêcherons pas de le chercher, dit Yeats, mais nous ne vous conduirons pas jusqu’à lui. ». Évangéline n’avait pas pour habitude de jurer, mais elle eut très envie de le faire, là tout de suite.
« Moi, je vous conduirai au prince », déclara un nouveau garde à quelques mètres de là.
Évangéline regarda ce jeune homme de travers.
Il portait la même tenue que les autres, mais son armure semblait plus éraflée, comme s’il s’était battu. Quelques cicatrices lui creusaient aussi le visage. « Je m’appelle Havelock, Votre Altesse. »
Il attendit un moment.
Évangéline eut soudain l’impression qu’il espérait qu’elle se souviendrait de lui, ce qui ne fit qu’ajouter à sa frustration quand elle comprit que ce nom ne lui évoquait rien du tout.
« Ce n’est pas grave », lança Havelock. Puis, il désigna de la tête le manteau drapé sur le bras de la jeune femme. « Vous n’en aurez pas besoin. Le prince est dans la salle de réception. La cheminée occupe tout un mur. Nul besoin de manteau là-dedans. »
 
Havelock n’avait pas menti.
La salle de réception évoquait le genre d’endroit où les enfants se réunissent la veille d’une fête pour écouter leurs grands-parents raconter des histoires devant le feu. Derrière les hautes fenêtres, la pluie tombait toujours.
À son arrivée, Évangéline prit le temps de la contempler alors qu’elle s’abattait tels des rideaux argentés, détrempant les pins vert foncé et frappant durement les carreaux des fenêtres. À l’intérieur de la salle, la grande cheminée crépita au moment où deux bûches se brisèrent, déclenchant une éruption rapide d’étincelles et répandant une nouvelle bouffée de chaleur dans la salle.
Malgré ses épaules nues, Évangéline eut soudain très chaud.
Apollon se tenait à côté d’un inconnu, près du tour de cheminée. Avec sa longue et lourde cape, cette personne était aussi grande que le prince, mais son visage était entièrement dissimulé par un capuchon.
Évangéline éprouva un certain malaise en se remémorant les mots du garde. Nul besoin de manteau là-dedans. Ils résonnèrent dans sa tête alors qu’elle s’avançait dans la pièce. « J’espère que je ne vous dérange pas. »
Les yeux d’Apollon s’illuminèrent dès qu’il la vit. « Non, vous arrivez juste à temps, ma chérie. »
La silhouette encapuchonnée continuait de regarder le feu.
Évangéline savait qu’elle enfreignait sans doute une règle tacite en jetant un coup d’œil plus attentif à l’inconnu sous sa capuche, mais elle ne put s’en empêcher. Non que cela serve à grand-chose. Elle découvrit que cette personne était bien un homme, mais pas beaucoup plus. Une épaisse barbe lui mangeait la moitié inférieure du visage, alors qu’un masque noir couvrait la moitié supérieure, ne dévoilant qu’une paire d’yeux légèrement plissés.
Apollon désigna l’homme de la main. « Évangéline, j’aimerais vous présenter Garrick de Greenwood, chef de la guilde des héros.
— Ravi de vous rencontrer, Votre Altesse. » La voix de Garrick était rauque et grave, ce qui n’arrangea guère l’inquiétude grandissante d’Évangéline.
Elle n’avait entendu parler ni de Garrick ni de Greenwood, mais elle avait lu un article sur la guilde des héros hier matin.
Rapidement, elle essaya de se rappeler ce que disait la feuille de chou. L’article avait commencé par quelque chose concernant le faux héritier qui s’était emparé du trône alors qu’Apollon était déclaré mort. Apparemment, cet imposteur s’intéressait plus aux fêtes et aux jeunes filles qu’à la gestion du royaume, une bande de guerriers s’était donc chargée de faire régner l’ordre dans certaines régions du Nord. Ils s’étaient baptisés la guilde des héros. Cependant, d’après M. Knightlinger, on pouvait se demander si ces guerriers étaient d’authentiques héros ou de simples mercenaires profitant d’une série de circonstances fâcheuses.
« Garrick est à la tête d’une initiative qui permettra de poursuivre la traque de Lord Jacks en dehors de Valorfell », expliqua Apollon.
Le héros fit craquer ses articulations, avant d’adresser un sourire glacial à Évangéline. « Mes hommes et moi sommes d’excellents chasseurs. Lord Jacks sera mort d’ici quinze jours. Peut-être plus tôt, si vous êtes prête à nous aider.
— Que pourrais-je bien faire pour vous aider ? » demanda Évangéline. L’espace d’un instant, elle eut l’impression d’être attachée à un arbre et de servir d’appât.
« Ne vous inquiétez pas, mon ange. » Apollon lui prit la main. « Cela ne vous fera mal qu’un bref instant.
— Me faire mal ? Quoi donc ? » Elle dégagea sa main, puis trébucha sur la jupe de sa robe.
« Il n’y a vraiment rien à craindre, Évangéline.
— Sauf si vous n’aimez pas le sang », marmonna Garrick.
Apollon lui jeta un regard noir. « Vous n’aidez pas.
— Vous non plus, Votre Altesse. Sans vouloir me montrer impoli, répondit Garrick d’un ton clairement impoli. Ça prendra une éternité si vous la chouchoutez. Parlez-lui simplement de cette fichue marque.
— Quelle marque ? » s’enquit Évangéline.
Les lèvres d’Apollon se contractèrent. Puis, ses yeux se posèrent sur le poignet de sa femme.
Évangéline n’eut même pas besoin de suivre son regard. Dès qu’il regarda ses gants, elle sentit la cicatrice en forme de cœur brisé s’enflammer. Son cœur s’accéléra.
Elle se souvint alors de la couturière qui avait quitté discrètement la pièce après avoir aperçu la cicatrice, hier. Évangéline eut le terrible sentiment qu’elle savait désormais où cette femme s’était rendue. Tout droit dans les appartements d’Apollon.
« Lord Jacks a laissé cette cicatrice sur votre poignet. C’est sa marque. Elle signifie que vous avez une dette envers lui.
— Quel genre de dette ? demanda-t-elle.
— J’ignore ce que vous lui devez, répondit Apollon. Tout ce que nous pouvons faire, c’est l’empêcher de la réclamer. » Il l’observait d’un air sombre. Sa peau, normalement d’une belle couleur olive, avait pris une nuance grisâtre.
« Comment ?
— En le trouvant avant qu’il ne vous trouve. Cette marque vous lie à lui, ce qui lui permet de vous localiser n’importe où.
— Mais elle peut aussi nous aider à le trouver, lui, ajouta Garrick. Le même lien qui lui permet de vous traquer nous permettra de lui rendre la politesse. Et pour ça, il nous faut juste un peu de votre sang. »
Quelque part dans la pièce, un oiseau croassa, bruyant et inquiétant, tandis que Garrick montrait les dents. L’expression assoiffé de sang vint aussitôt à l’esprit d’Évangéline.
Elle n’aimait pas du tout l’idée d’avoir une dette envers Jacks, mais elle ne voulait pas non plus offrir son sang à cet inconnu. En fait, elle avait même très envie de s’enfuir de cette pièce et de continuer à courir jusqu’à ce que ses jambes se dérobent. Mais elle avait l’impression que Garrick de Greenwood était le genre d’homme à poursuivre sans relâche tout ce qui le fuyait.
« Puis-je y réfléchir ? demanda-t-elle. Bien sûr, je tiens à ce que vous retrouviez Lord Jacks, mais cette histoire de sang me met mal à l’aise.
— Très bien, alors. » Garrick fit claquer deux fois ses doigts tatoués. « Argos, il est temps de partir. »
Un oiseau aux allures de corbeau fondit en piqué depuis l’une des poutres. Il se dirigea vers Garrick en décrivant un élégant arc de cercle de ses ailes bleu noir. Évangéline sentit l’une de ses plumes frôler son visage et…
« Aïe ! » glapit-elle quand l’oiseau lui pinça l’épaule. Deux coups de bec tranchants ouvrirent deux petits puits de sang brillants. Elle tenta d’arrêter le saignement de la main, mais Garrick fut plus rapide. Il se déplaça presque aussi vite que son oiseau, appliquant un tissu sur la plaie, d’où il recueillit rapidement le sang de la jeune femme.
« Désolé, Altesse, mais vous n’avez pas le temps de réfléchir, nous l’avons fait pour vous. » Garrick retira le tissu ensanglanté, puis se dirigea vers la porte. Il siffla, le corbeau se percha aussitôt sur son épaule.
Évangéline fulminait alors que sa plaie continuait à saigner. Elle ne savait pas à qui elle en voulait le plus : au mercenaire qui venait de l’attaquer avec son oiseau ou à son mari.
Deux jours plus tôt, lors de cette soirée sur la tour, Apollon s’était montré si gentil. Attentionné, prévenant. Mais aujourd’hui, entre ce qui venait de se passer avec Garrick et les instructions d’Apollon à ses gardes, le prince était une tout autre personne. Et Évangéline ne le connaissait pas assez pour savoir à quelle version il correspondait vraiment. Un peu plus tôt, elle avait cru que ses échanges avec les gardes n’étaient qu’un malentendu. Elle n’en était plus si sûre, désormais.
« Vous saviez ce que Garrick comptait faire ? Prendre mon sang, avec ou sans mon accord ? »
La mâchoire d’Apollon se crispa. « Je ne crois pas que vous mesuriez la menace que représente Jacks.
— Vous avez raison. Vous répétez sans cesse que Jacks est le méchant. Vous venez pourtant de laisser cet homme m’attaquer avec son oiseau de compagnie afin d’en traquer un autre pour l’éliminer. Vous avez aussi ordonné à mes gardes – qui ne sont pas très gentils, d’ailleurs – de m’interdire de quitter le château, alors que vous m’aviez promis de ne jamais m’enfermer. Alors, non, je ne mesure sans doute pas la menace que représente Lord Jacks, mais je commence à mesurer la vôtre. »
Les yeux d’Apollon étincelèrent. « Vous croyez que j’ai voulu tout cela ?
— Vous êtes le prince, je crois surtout que vous faites ce que vous voulez.
— C’est faux, Évangéline. » Sa voix tremblait. « Ce n’est pas ce que je veux, et ce n’est pas seulement de Jacks que j’essaie de vous protéger. Certains ici, dans ce château, des membres de mon propre Conseil, estiment que je ne devrais pas vous faire confiance. Ils pensent que vous avez agi de concert avec Jacks pour m’assassiner. Et si ces personnes croient que je me fourvoie et que vous agissez toujours avec lui, alors plus rien ne pourra vous sauver, pas même moi.
— Mais Jacks a dérobé tous mes souvenirs, protesta Évangéline. Comment peut-on faire de moi sa complice ? »
Le regard effrayé d’Apollon se porta à nouveau sur son poignet, vers la cicatrice en forme de cœur brisé. « La théorie actuelle est que Jacks a volé vos souvenirs pour vous empêcher de le trahir.
— Et vous y croyez, vous aussi ? » demanda Évangéline.
Pendant un long moment, Apollon se contenta de la regarder. Son regard n’était plus craintif ou contrarié, mais ce n’était pas le regard chaleureux auquel elle s’était habituée. Il était froid et distant, et l’espace d’une seconde, elle frissonna de terreur. Apollon était son seul allié dans le Grand Nord Magnifique. Sans lui, elle n’aurait rien ni personne, et nulle part où aller.
« Je ne suis pas la complice de Jacks, dit finalement Évangéline. Je ne me souviens peut-être de rien, mais je sais que je ne suis pas ce genre de personne. Je n’ai ni l’intention de le rencontrer ni de vous trahir, vous, ou qui que ce soit dans ce château. Mais si vous me traitez comme une captive ou un pion, si vous laissez quelqu’un m’attaquer avec son oiseau de compagnie, je cesserai de bien me comporter. Ça n’a rien à voir avec ma loyauté. »
Apollon inspira profondément et le froid déserta ses yeux. « Je sais, Évangéline. Je vous crois. Mais mon avis n’est pas le seul qui compte. » Il se pencha sur elle, passa le doigt le long de sa mâchoire. Il baissa les yeux et elle sut qu’il allait l’embrasser. Il allait terminer cette discussion en posant ses lèvres sur les siennes – et une partie d’elle-même voulait le laisser faire. Elle ne pouvait pas se permettre de le perdre. Dans cette nouvelle réalité, il était tout ce qu’elle avait.
Mais même si elle n’avait que lui, pas question de lui laisser les pleins pouvoirs. « Je suis toujours en colère contre vous. »
Apollon déplaça lentement sa main de sa mâchoire à ses cheveux. « Pensez-vous pouvoir me pardonner ? Je suis désolé pour cette histoire de sang et pour les gardes. Je vous en attribuerai de nouveaux. Mais j’ai besoin que vous me fassiez confiance et que vous restiez prudente. »
Évangéline releva le menton d’un air de défi. « Vous voulez dire que je dois rester à Wolf Hall ?
— Jusqu’à ce que nous retrouvions Lord Jacks.
— Mais… »
Avant qu’elle puisse achever sa phrase, la porte de la salle de réception s’ouvrit et le même garde qui avait amené Évangéline annonça : « Lord Slaughterwood est ici pour vous rencontrer. Il affirme avoir des informations sur Lord Jacks. »
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Apollon
L’intervention de Havelock tombait à pic, mais Apollon aurait préféré qu’il ne parle pas de Jacks. La réaction d’Évangéline fut immédiate. Ses expressions étaient tellement faciles à lire. Tout à l’heure, il avait décelé son malaise, puis sa peur, sa colère, et maintenant qu’elle se mordillait la lèvre inférieure, il percevait sa curiosité. Elle était le papillon de nuit, et Jacks était toujours la flamme.
« Havelock, conduisez Lord Slaughterwood à mon bureau. Je l’y retrouverai.
— Puis-je me joindre à vous ? demanda Évangéline. J’aimerais entendre ce qu’il a à dire. »
Apollon fit semblant d’examiner sa demande. Mais c’était surtout pour s’assurer qu’elle ne partirait pas trop tôt et ne croiserait pas Lord Slaughterwood dans le couloir.
Quand Apollon avait subi la malédiction de l’Archer et que tout le monde l’avait cru mort, il avait lu dans la presse à scandale qu’Évangéline avait assisté aux fiançailles de Lord Slaughterwood. Jusqu’à présent, elle n’avait pas réagi à son nom, mais Apollon ne pouvait se permettre une rencontre avec cet homme qui risquait de raviver certains souvenirs – ou que Slaughterwood lui dise quelque chose concernant Jacks, puisque Apollon le soupçonnait d’avoir assisté à la cérémonie avec elle.
« Je suis vraiment désolée, ma chérie, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit sur ceux qui vous croient complice de Jacks ? Si l’un d’entre eux découvrait que vous avez participé à une réunion au cours de laquelle on a révélé où il se terrait… Ils vous en voudraient beaucoup s’il nous échappait à nouveau. »
Évangéline se pinça les lèvres. Elle allait protester, il n’en doutait pas. Mais ce qu’elle dirait ensuite n’avait plus d’importance. C’était pour la protéger.
Il lui caressa la joue. « J’espère que vous comprenez.
— Je comprends, et j’espère que vous comprenez que tant que vous me traiterez comme une captive indigne de votre confiance, j’agirai comme telle et non comme votre épouse. »
Elle s’éloigna d’Apollon et, sans un mot de plus, lui tourna le dos et quitta la pièce, ses cheveux roses s’agitant derrière elle.
Il eut envie de la poursuivre, un reste de la malédiction de l’Archer qui lui donnait envie de l’arrêter avant qu’elle n’atteigne la porte et de lui interdire de partir. Il s’abstint. Apollon savait qu’il valait mieux qu’elle parte tout de suite – et qu’elle n’irait pas bien loin.
Évangéline avait beau décider qu’elle ne voulait pas se comporter comme sa femme, cela ne changeait rien au fait qu’elle l’était pour de bon. Elle lui appartenait. Et d’une manière ou d’une autre, elle finirait par le désirer autant qu’il la désirait.
Quelques minutes plus tard, Apollon retrouva Lord Slaughterwood dans son bureau privé.
Robin Slaughterwood avait toujours fait preuve de la bonhomie naturelle qui attirait les autres comme un aimant. Mais aujourd’hui, il ne souriait pas. Ses yeux étaient cernés, ses traits tirés, son visage pâle. On aurait presque dit qu’il avait pris cinq ans depuis la dernière fois qu’Apollon l’avait croisé.
« Vous avez très bonne mine, mon ami. Les fiançailles vous réussissent.
— Vous êtes toujours aussi bon menteur, grommela Slaughterwood. J’ai une mine de déterré, et les fiançailles sont rompues. Mais je ne suis pas là pour parler de ça.
— Vous avez une piste concernant Jacks ? s’enquit Apollon.
— Non, murmura Slaughterwood en se rapprochant du feu. Je me suis dit que vous préfériez éviter que je mentionne à haute voix la manchette enchantée de Vengeance Slaughterwood.
— Vous l’avez donc retrouvée ? » Apollon s’efforça de ne pas laisser paraître son excitation. Cette manchette était une vieille histoire, un vrai conte de fées, le genre auquel il n’avait jamais vraiment cru. Mais il avait appris récemment que parmi toutes ces vieilles histoires, certaines contenaient bien plus de vérité – et de pouvoir – qu’il ne l’avait soupçonné.
« Non, répondit Slaughterwood sans ambages. Si elle existe, ma famille ne la possède pas. Mais j’ai trouvé autre chose. Qui pourrait vous intéresser. » Il tendit à Apollon un lourd parchemin relié par une fine cordelette en cuir. « Soyez très prudent avec ça. Et quoi que vous fassiez, ne jetez pas les cendres. »
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Évangéline
Même s’il était interdit à Évangéline de quitter le château pour rendre visite à M. Kristof Knightlinger, la nouvelle édition de son journal lui fut livrée le lendemain matin, en même temps que le plateau contenant son petit-déjeuner.
Ce n’était pas ce qu’Évangéline voulait. Elle souhaitait encore rencontrer personnellement ce M. Knightlinger – et lui demander de lui raconter tout ce qu’il savait sur son passé.
Elle aurait même accepté que le chroniqueur mondain passe la voir à Wolf Hall. Mais comme M. Knightlinger n’avait pas répondu à la lettre qu’elle lui avait envoyée hier, elle se blottit dans le canapé pour lire son article.
 
La Rumeur du Jour
Le visiteur de minuit
Par Kristof Knightlinger
Hier, à Wolf Hall, on a appris que Garrick de Greenwood, chef de la guilde des héros, avait eu un entretien privé avec le prince Apollon. Je n’ai – bien sûr – pas été surpris d’apprendre qu’Apollon rencontrait le mystérieux héros pour faire le point sur la traque de l’ignoble Lord Jacks. Ce qui m’a surpris, en revanche, c’est la nouvelle de la sortie mystérieuse d’Apollon, quelques heures plus tard.
D’après mes sources, le prince aurait quitté le château vers minuit, accompagné d’un seul de ses gardes de confiance.
Où allait-il ?
Pour autant que je sache, il n’est toujours pas revenu. On ne peut que s’interroger. A-t-il décidé de partir lui-même à la recherche de Lord Jacks ? Ou y a-t-il un autre mystère qui l’éloignerait de Wolf Hall et de sa bien-aimée Évangéline Fox ?


Évangéline ne voulait pas être curieuse. Elle préférait rester en colère contre Apollon – et elle y arrivait très bien. Son épaule l’élançait encore à l’endroit où l’oiseau de Garrick lui avait entaillé la peau, et son cœur se brisait chaque fois qu’elle repensait au doux Apollon de la tour… qui l’était seulement par intermittence. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se demander où il était passé.
Alors qu’elle revêtait une robe pêche diaphane parsemée de petites fleurs roses, blanches et violettes, Évangéline demanda à Martine si elle savait quelque chose quant au départ du prince. Mais tout comme elle, la servante l’avait appris dans les journaux.
Il faudrait donc qu’elle interroge ses gardes. Évangéline ajusta les rubans qui retenaient ses manches frangées, puis se prépara à une possible joute verbale avant de se diriger vers les portes de sa suite. Celles-ci s’ouvrirent sur le couloir extérieur, où deux nouveaux gardes en armure étincelante attendaient.
« Bonjour, Votre Altesse. » Les gardes la saluèrent instantanément en s’inclinant profondément, avec une grande attention.
« Je m’appelle Hansel.
— Et moi, Victor », ajouta l’autre.
Évangéline se dit qu’ils devaient être frères. Ils avaient les mêmes mentons fendus, les mêmes cous épais, et les mêmes moustaches rousses. Elle se demanda brièvement si le port de la moustache était obligatoire pour les gardes.
« Que pouvons-nous faire pour vous ? » s’enquit Hansel, tout sourire.
Évangéline oublia brièvement pourquoi elle avait ouvert la porte. Les deux gardes étaient nouveaux – et jusqu’à maintenant, ils lui paraissaient sympathiques.
Apollon avait tenu parole.
Il lui était sans doute facile de changer quelques gardes de poste. Il en avait probablement des milliers à sa disposition. Et pourtant, Évangéline sentit son cœur s’attendrir un tout petit peu.
« L’un de vous peut-il me dire où s’est rendu le prince Apollon ?
— Nous sommes désolés, Votre Altesse, répondit Hansel. Son Altesse ne nous a pas dit où elle allait.
— Mais nous avons un message pour vous, enchaîna Victor. Votre préceptrice est passée et nous a demandé de vous remettre ceci. » Il tendit à Évangéline un parchemin roulé, attaché avec une ficelle couleur vin.
Il n’y avait pas de cachet en cire, la missive n’était donc pas privée. Elle se méfia instinctivement.
Elle faillit même ne pas lire le mot de la préceptrice – une prisonnière digne de ce nom n’aurait pas été pressée d’obéir à une quelconque instruction. Mais elle avait déjà défait la ficelle, et elle découvrit le message.
Votre Altesse,
Je me suis dit que pour la leçon d’aujourd’hui, nous pourrions visiter un peu les jardins royaux. Pouvons-nous nous retrouver une demi-heure avant midi au Puits aux Souhaits ?
J’essaierai bien sûr d’être à l’heure, mais si je suis en retard, n’hésitez pas à faire un vœu.


Après avoir signé la missive, la préceptrice avait dessiné un plan minutieux des jardins de Wolf Hall. Puis, avec une écriture si petite qu’Évangéline avait failli ne pas les voir, elle avait ajouté les mots s’il vous plaît, venez !
Évangéline ne savait pas si c’était le s’il vous plaît ou le point d’exclamation qui l’avait frappée en premier. Peut-être la combinaison des deux. Tout ceci lui donnait l’impression que cette demande allait un peu plus loin qu’il n’y paraissait à première vue.
 
Les cloches de la tour sonnèrent la onzième heure au moment où Évangéline sortait du château.
Le ciel était d’un gris velouté, cerné de nuages tourbillonnants qui lui intimaient d’avancer rapidement sur les chemins pavés bordés de haies fleuries d’un violet éclatant. Il y avait quatre grands jardins dans le domaine de Wolf Hall : le Jardin Englouti, le Jardin d’Eau, le Jardin aux Fleurs et le Jardin Antique. Et dans chacun d’entre eux, on trouvait quatre jardins secondaires : le Jardin des Fées, le Jardin des Mousses, le Jardin Secret et le Jardin des Souhaits.
D’après la carte soigneusement dessinée par la préceptrice, le Jardin des Souhaits, avec son Puits aux Souhaits, se situait au centre du Jardin des Fleurs. Il s’agissait d’un jardin clos, ceinturé de douves et accessible par un pont.
Il devait être assez facile à trouver. La carte était plutôt bonne, et le Jardin aux Fleurs était parfaitement entretenu.
La pluie d’hier avait saturé le parc du château de couleurs riches et humides si profondes qu’Évangéline imaginait qu’en touchant n’importe quelle fleur, ses pétales tacheraient le bout de ses gants. C’était charmant, d’une certaine manière, et elle aurait presque souhaité que ce ne soit pas le cas. Évangéline ne voulait pas que toute cette beauté l’ensorcelle. Elle se sentait trop proche d’être éblouie une fois de plus par Apollon.
Mais il lui était quand même difficile de ne pas se sentir un tout petit peu enchantée. Une brume argentée dérivait dans le parc comme par magie, ajoutant des nuances vaporeuses aux arbres et aux bosquets. Un brouillard si agréable qu’Évangéline ne remarqua pas à quel point il était devenu dense. Au bout d’un moment, elle prit conscience qu’elle ne voyait rien d’autre que le chemin dallé, à quelques mètres devant elle. Le brouillard était si épais qu’elle ne distinguait même plus ses gardes, derrière elle.
Elle faillit les appeler pour vérifier qu’ils la suivaient toujours. Mais elle se ravisa.
Elle n’avait pas très envie d’être suivie par des gardes et… une idée folle lui vint à l’esprit.
Semer ses gardes était peut-être le plan de sa préceptrice. Peut-être voulait-elle voir Évangéline seule. Cette femme était censée tout savoir sur Wolf Hall et la royauté, elle devait donc s’attendre à ce que le jardin soit englouti dans la brume. Peut-être la préceptrice avait-elle arrangé cela pour dire à Évangéline quelque chose qu’elle ne souhaitait pas que les autres entendent.
C’était peut-être trop espérer. Ce quelque chose l’aiderait-elle à retrouver la mémoire ? Elle se surprit à accélérer le pas.
« Princesse, pourriez-vous ralentir ? » lança Hansel. Ou peut-être était-ce Victor. Elle ne pouvait pas savoir qui criait, seulement qu’ils l’appelaient tous les deux.
« Il semblerait que l’on vous ait perdue ! » s’écria l’un d’eux.
Mais Évangéline accéléra encore le pas, s’écartant du chemin pour que le talon de ses bottes ne claque plus sur les dalles et que les gardes ne puissent pas la suivre aussi facilement. Sous ses pieds, le sol était humide et doux. Des pétales tombés s’accrochèrent aux bords de sa cape et à la pointe de ses chaussures.
Ding dong !
Au loin, l’horloge de la tour sonna onze heures et demie.
Évangéline craignait d’être en retard, mais elle aperçut enfin le pont qui donnait sur le Jardin des Souhaits. Elle le traversa rapidement, laissant une traînée de boue et de fleurs qui permettrait aux gardes de la retrouver facilement lorsqu’ils s’approcheraient. Mais avec un peu de chance, elle partagerait au moins quelques instants d’intimité avec Mme Voss.
Le brouillard se dissipa légèrement au bout du pont, révélant une porte arrondie et délavée par l’âge. Évangéline avait l’impression qu’elle avait été d’un bronze éclatant, mais que sa couleur s’était estompée avec le temps, comme un souvenir qui s’efface peu à peu.
La patine verte de la poignée lui rappelait une histoire qu’elle avait lue un jour concernant une poignée de porte capable de sentir les mains de tous ceux qui la touchaient – et de prédire les intentions de la personne en lisant dans son cœur. Voilà comment la poignée de porte savait qui laisser entrer.
Évangéline ne se souvenait plus qui la poignée protégeait, mais elle savait qu’un homme mal intentionné l’avait abusée en retirant son propre cœur. La jeune femme avait oublié ce qui se passait ensuite, mais elle n’avait plus le temps de s’arrêter pour y réfléchir. Elle devait entrer dans le jardin avant que les gardes ne la rattrapent.
Le brouillard tourbillonna autour de ses bottes quand elle pénétra dans l’enceinte. Contrairement au reste du domaine royal, ce carré d’espace était envahi de fleurs sauvages et de lianes qui s’enroulaient autour des nombreux arbres du jardin, puis pendaient de leurs branches comme des rubans lors d’une fête. Le chemin était entièrement tapissé d’une mousse vert bleu qui s’étendait devant elle comme un tapis, conduisant vers un petit puits qui, d’une façon ou d’une autre, était épargné par toutes les plantes envahissantes.
Il était blanc, avec une arche de pierres qui soutenait une corde au bout de laquelle pendait un seau doré. Quelques gouttes de pluie recommencèrent à tomber alors qu’Évangéline se dirigeait vers le puits.
Elle chercha sa préceptrice. Ses yeux parcoururent les arbres, puis s’attardèrent sur l’étrange porte, mais elle ne vit ni n’entendit personne. Le jardin restait silencieux, à l’exception du tambourinement croissant de la pluie. Ce qui avait été une bruine se transforma rapidement en orage.
Évangéline se recroquevilla sous le capuchon de sa cape en souhaitant que sa préceptrice ne tarde pas trop. Puis elle se souvint de la fin de la note.
J’essaierai bien sûr d’être à l’heure, mais si je suis en retard, n’hésitez pas à faire un vœu.
La première pensée d’Évangéline fut de souhaiter que la préceptrice arrive rapidement. Mais ce serait un peu bête de gaspiller un vœu de la sorte. Elle se demanda également si sa préceptrice entendait cela de façon littérale.
Peut-être y avait-il quelque chose sur ce puits qui concernait Évangéline. Elle y regarda de plus près, en quête d’un indice. Il semblait y avoir une inscription gravée dans les briques.
Elle distingua à peine Instructions pour le souhait, les autres mots étaient si effacés qu’elle dut se rapprocher…
Des mains la poussèrent par-derrière.
Évangéline hurla et tenta de s’agripper au puits. Mais la poussée était forte et elle fut prise au dépourvu.
Elle bascula en avant comme une pierre et tomba…
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Évangéline
Évangéline avait entendu d’innombrables histoires de jeunes filles tombant dans les failles de la terre ou traversant le temps – des circonstances toujours empreintes de magie. Elle les imaginait dériver comme des feuilles, douces, gracieuses et quelque peu charmantes alors qu’elles descendaient tranquillement vers le bas, encore vers le bas, toujours vers le bas.
Sa chute à elle fut très différente. Elle tomba brutalement. L’air quitta ses poumons quand elle heurta l’eau glacée. Elle disparut sous la surface. Sa cape et ses bottes l’entraînèrent comme une brique, de plus en plus profondément.
Évangéline n’avait jamais appris à nager. Elle savait à peine se maintenir sur l’eau.
Frénétiquement, elle se débarrassa de sa cape – c’était tellement plus facile de battre des pieds de cette façon. Ses bottes lui pesaient encore, mais elle craignait de se noyer si elle tentait de les enlever. Il lui fallut tous les efforts du monde pour percer la surface de l’eau. Heureusement, elle repéra un morceau de bois flotté dont elle se servit pour rester à flot.
« À l’aide ! cria-t-elle. Je suis là, tout en bas ! »
Plus haut, elle entendit des croassements d’oiseaux, des rafales de vent et la pluie qui tombait sans relâche sur le puits, mais pas le moindre bruit de pas.
« Il y a quelqu’un ? »
Entre deux cris, elle batailla avec les lacets de sa robe. Le bois la maintenait à flot, mais à peine.
Il était un peu plus facile de battre des pieds maintenant qu’elle ne portait plus que son chemisier, mais il faisait si froid. Tout était glacial. Ses jambes perdaient peu à peu leur force, et sans ses battements de pied, elle doutait que le bois la soutienne bien longtemps.
« Je suis en bas ! cria-t-elle un peu plus fort, mais sa voix lui parut plus faible, au contraire. À l’aide… »
Il lui était de plus en plus difficile de crier. Et il faisait froid, si froid. Ses battements s’affaiblirent.
Évangéline n’aurait jamais dû semer ses deux gardes. Elle n’aurait probablement pas dû s’approcher aussi près du puits, mais elle n’aurait jamais cru qu’on la pousserait. Qui avait bien pu faire ça ?
Elle n’avait vu personne, mais elle se demanda, l’âme en peine, si son agresseur n’était pas l’un de ceux contre lesquels Apollon l’avait mise en garde.
Elle employa ses dernières forces à donner un coup de pied vers la paroi du puits. Elle tenta d’attraper une pierre pour se hisser, mais la paroi glissait trop et ses doigts s’engourdissaient. Elle retomba dans l’eau glacée avec une grande éclaboussure
« Évangéline ! » cria quelqu’un. Une voix masculine, inconnue. « Évangéline !
— Je suis… ici… en bas… » voulut-elle répondre, mais ses mots furent comme un murmure.
L’inconnu poussa un juron.
Évangéline tenta de voir vers le haut et l’extérieur du puits. Mais elle était tombée trop bas, les parois étaient trop hautes. Elle ne voyait que le seau doré qui descendait vers elle.
« Attrape-le », lui ordonna la voix. C’était le genre de voix à laquelle elle aurait obéi, même dans des circonstances moins drastiques. Elle n’était pas aimable, mais pleine de puissance, tranchante comme la pointe d’une flèche.
Évangéline enroula ses mains gelées autour du seau. C’était plus difficile que prévu. Ses doigts étaient si froids qu’elle avait du mal à s’agripper.
« Ne lâche pas ! » demanda la voix.
Évangéline frissonna violemment, mais elle obéit. Elle ferma les yeux, agrippée au seau, tandis que l’inconnu actionnait la poulie, la sortant de l’eau et la hissant vers le haut. Sa chemise mouillée lui collait à la peau. Puis, des bras – puissants et solides – s’enroulèrent autour de sa taille.
« Tu peux lâcher le seau maintenant. » Il la tira un peu brutalement hors du puits.
Évangéline continuait à trembler, mais son sauveteur s’accrocha à elle comme à une promesse qu’il comptait bien honorer. Ses bras lui ceinturaient la taille, la maintenant près de sa poitrine. Elle sentait le cœur de l’inconnu. Qui battait. Et battait. Et battait.
Elle ressentit l’étrange besoin, peut-être délirant, de le rassurer.
« Je vais bien. »
Il rit, un son un peu rauque et cassé. « Si ça c’est aller bien, je n’aimerais pas voir à quoi tu ressembles à moitié morte…
— J’ai simplement froid. » Elle frissonna contre lui en tordant le cou pour apercevoir son visage. Ses cheveux mouillés lui couvraient les yeux et la pluie lui brouillait la vue. Mais quand elle vit enfin son sauveur, le monde s’éclaira soudain.
Il était beau. Inhumain. Un ange guerrier aux yeux bleus, aux cheveux dorés, avec un visage qui donna envie à Évangéline de s’adonner sur-le-champ à la poésie. On aurait presque dit qu’il rayonnait. Elle se demanda s’il avait raison, si elle était à moitié morte – et lui un ange l’emmenant au paradis.
« Je ne t’emmène pas au paradis », marmonna-t-il en l’éloignant du puits. Son cœur battait toujours contre elle.
Puis, son monde se mit à tournoyer. La pluie la cinglait comme au cœur d’un cyclone, brouillant le jardin et son ange doré. Elle se retrouva ailleurs – au cœur d’un souvenir qui ressemblait à un doux couloir éclairé à la bougie.
Il la serrait si fort qu’elle avait mal, mais cette douleur ne la dérangeait pas. Elle le laisserait l’écraser, la briser, pourvu qu’il ne la lâche jamais. Voilà ce qu’elle voulait, et elle refusait de croire qu’il n’y tenait pas lui aussi.
Elle sentait son cœur battre contre sa poitrine alors qu’il l’emmenait dans la chambre voisine de la sienne. Elle était en désordre. Des pommes et des trognons traînaient partout sur le bureau. Les draps étaient défaits. Le feu brûlait plus que de simples bûches.
Le souvenir fut si réel qu’Évangéline sentit presque la chaleur du feu.
Jusqu’à ce que, tout aussi soudainement, elle en soit chassée par sa rencontre avec un sol dur et humide, sous elle, alors que les bruits sourds de plusieurs voix lui parvinrent.
« Que s’est-il passé ?
— Qui a fait ça ? »
Les visages de deux gardes inconnus, trempés par la pluie, se penchaient au-dessus d’elle. L’eau s’écoulait de leurs moustaches et gouttait sur le sol. Évangéline chercha des yeux l’ange aux cheveux d’or qui l’avait tirée du puits, en vain. Il n’y avait personne d’autre.
 
Toutes les couvertures et toutes les cheminées de Wolf Hall ne parvenaient pas à chasser les frissons d’Évangéline. Le froid s’était infiltré dans ses os, dans ses veines.
Une fois la princesse transportée dans sa chambre, ses servantes l’aidèrent rapidement à enlever sa robe ruisselante. On se demanda ensuite s’il fallait lui faire prendre un bain chaud, mais Évangéline craignait la simple pensée de se retrouver immergée dans l’eau. Elle avait opté pour un peignoir doux – et son lit.
Et maintenant qu’elle était allongée, le corps secoué de frissons, elle se demandait si ce n’était pas une erreur.
« Le médecin ne va pas tarder, dit Martine. Apollon a été rappelé au château. »
Évangéline s’enfonça un peu plus sous les couvertures. Elle avait failli répondre qu’elle ne souhaitait pas voir Apollon, mais elle n’était pas sûre que ce soit vrai. Apparemment, il avait eu raison de l’avertir du danger qui rôdait au château.
Pour commencer, elle n’avait dit à personne qu’on l’avait poussée dans le puits. Elle avait menti en disant qu’elle était tombée. Ce mensonge lui avait donné l’impression d’être d’une incroyable stupidité. Elle avait vu les visages des gardes en patrouille qui l’avaient secourue se tordre d’incrédulité. Qui peut être assez bête pour tomber dans un puits ? devaient-ils penser.
Celle qui ne veut pas donner à son mari un prétexte de plus pour la priver de sa liberté, avait décrété Évangéline, tout en essayant de poursuivre la mascarade à voix haute en claquant des dents.
Mais cela n’avait aucune importance. Alors que les gardes avaient insisté pour la ramener au château, elle avait compris qu’ils n’avaient de toute façon pas cru à son histoire de chute. Ils lui avaient posé trop de questions pour savoir si elle avait aperçu quelqu’un. Avait-elle encore la lettre de la préceptrice ? Et savait-elle où étaient passés ses gardes personnels, Victor et Hansel ?
Évangéline se trouva idiote en comprenant à quel point elle avait été naïve. Elle accordait trop facilement sa confiance, et surtout aux mauvaises personnes, c’était bien là le problème. Elle aurait dû croire Apollon quand il l’avait avertie du danger.
Le Dr Stillgrass lui rendit visite et lui prescrivit du thé chaud et encore plus de couvertures. Mais quand elle but le thé, son goût était… étrange. Elle en déduisit qu’il contenait une sorte de sédatif et le jeta dans la première plante en pot dès qu’on la laissa à nouveau seule.
Elle ne voulait pas de sédatif. Elle se sentait déjà épuisée. Mais une fois seule, il lui fut impossible de dormir.
Chaque bruit la faisait sursauter. Chaque crépitement du feu, chaque craquement du plancher lui donnait l’impression d’être repliée sur elle-même, comme un diable dans une boîte qui ne demande qu’à sortir. Et quand elle fermait les yeux, elle avait la certitude d’entendre les battements de son propre cœur.
Une rafale de froid balaya la pièce, elle s’enroula davantage dans ses couvertures.
Peut-être n’aurait-elle pas dû renvoyer les servantes.
Le plancher craqua à nouveau. Elle s’efforça de l’ignorer.
Puis, au lieu d’un craquement, elle entendit des pas, forts et assurés. Évangéline ouvrit enfin les yeux.
Apollon se tenait à côté du lit. Sa cape de velours était humide, ses cheveux noirs balayés par le vent, ses joues étaient rouges et ses yeux bruns vitreux d’inquiétude. « Je sais que vous n’avez probablement pas envie de me voir maintenant, mais je devais m’assurer que vous alliez bien. »
Il eut l’air de vouloir tendre la main vers elle, mais il opta pour se la passer dans les cheveux.
Évangéline se redressa prudemment dans son lit. Ses doigts s’accrochèrent au bord de la couette. Et elle s’aperçut qu’elle avait envie de tendre la main vers lui, elle aussi. Elle voulait qu’on la réconforte, elle voulait qu’il la prenne dans ses bras – et elle savait que si elle le demandait, Apollon ne se le ferait pas dire deux fois.
Elle se rappela ensuite pourquoi elle devait se l’interdire. Mais son raisonnement lui paraissait bien mince. Comment en vouloir à Apollon alors que la protection dont elle avait assurément besoin se révélait nécessaire ?
En tendant faiblement la main, elle effleura le bout de ses doigts. Ils étaient froids, pas tout à fait glacés, mais assez pour qu’il soit venu directement la retrouver. Hier, elle avait refusé de lui faire confiance, mais cela ne l’avait pas empêché de venir alors qu’elle avait besoin de lui. « Je suis contente que vous soyez venu.
— Je viendrai toujours. Même si vous ne voulez pas que je vienne. » Il s’approcha du lit, glissa ses doigts entre les siens. Il tremblait un peu, comme il l’avait fait le matin où il l’avait trouvée, juste après qu’on lui avait dérobé ses souvenirs.
Elle leva les yeux et lui sourit d’un air rassurant. Mais en lieu et place d’Apollon, elle imagina l’ange guerrier du puits, son bel ange gardien aux cheveux d’or dont les bras l’enserraient comme deux barres d’acier. Une simple vision fugace, mais le rouge lui monta aux joues.
Apollon sourit, pensant manifestement en être la cause. « Cela signifie-t-il que vous me pardonnez pour hier ? »
Évangéline acquiesça. Et dans son étourdissement, elle dut ajouter quelque chose, car il sourit encore plus, puis répondit : « Je vous protégerai toujours, Évangéline. Je suis sincère, comme je l’ai dit à mon retour d’entre les morts, jamais je ne vous laisserai partir. »
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Jacks
Jacks s’était toujours considéré comme un sadique et non comme un masochiste. Il aimait infliger la douleur, pas l’encaisser. Et pourtant, il ne pouvait se résoudre à quitter les ombres de la chambre d’Évangéline.
Ce n’était pas une obsession.
Une seule visite n’avait rien à voir avec une obsession.
Jacks s’assurait simplement qu’elle était toujours en vie. Qu’elle ne saignait pas. Qu’elle n’était pas en danger. Malheureuse. Frigorifiée. Elle était en sécurité dans son lit. Elle le serait encore plus quand il la quitterait. Mais il était trop égoïste pour partir tout de suite.
Il s’appuya au montant du lit et la regarda dormir. Il n’avait jamais compris l’intérêt de regarder quelqu’un dormir… jusqu’à elle.
Castor le faisait. Il affirmait que ça lui permettait de gérer ses pulsions.
Pour Jacks, c’était tout le contraire.
Le feu mourant se consumait lentement dans l’âtre. Il envisagea d’incendier toute la pièce, juste pour avoir une raison de la prendre dans ses bras et de l’emmener dehors, de la sauver une dernière fois, avant de la quitter pour toujours.
Bien sûr, ce n’était pas vraiment un sauvetage s’il la mettait en danger en allumant un feu.
« Réveille-toi, princesse. » Jacks lança un gilet en cuir sur sa silhouette endormie.
Évangéline battit des paupières, puis frotta ses yeux fatigués en repoussant le gilet. Elle ne l’avait pas encore vu clairement, mais autrefois, elle n’en aurait pas eu besoin. Elle aurait reconnu sa voix ou senti sa présence avant qu’il parle, et il aurait vu son corps réagir. Ses joues auraient rougi, elle aurait frissonné, puis prétexté un courant d’air. Rien à voir avec lui.
Mieux valait qu’elle ne le reconnaisse pas, après tout. Mais il était assez sournois pour détester qu’elle l’ait oublié.
Même si elle avait perdu la mémoire à cause de lui.
Cette erreur n’est pas facile à réparer. Si tu le fais, le Temps exigera quelque chose de valeur égale, l’avait averti Honora.
Jacks s’attendait à ce que le Temps lui prenne quelque chose à lui, pas qu’il lui enlève quelque chose à elle.
Les souvenirs disparus d’Évangéline étaient peut-être un prix insignifiant à payer par rapport à sa vie. Mais même si elle vivait à nouveau, Jacks ne pouvait oublier l’avoir vue mourir, l’avoir sentie inerte dans ses bras. Il s’était rendu compte à quel point elle était fragile. Il estimait maintenant qu’elle serait plus en sécurité au château avec Apollon – et ce serait le cas, dès que Jacks aurait obtenu ce dont il avait besoin. Il la quitterait alors pour de bon.
« Tu peux accélérer ? dit-il en lui jetant un autre vêtement. Je n’ai pas vraiment envie d’attendre toute la journée. »
Elle retira la chemise qu’il venait tout juste de jeter et tenta de grimacer en marmonnant : « Il fait encore nuit dehors.
— Exactement. » Jacks lui jeta les derniers vêtements.
« Voulez-vous arrêter ça !
— Vas-tu enfin t’habiller ? »
Elle repoussa tous les vêtements de son visage. Il observa son expression perplexe alors qu’elle s’adaptait à la pénombre. Elle paraissait encore à moitié endormie. Ses yeux étaient bleus et fatigués. Et il ne parvenait toujours pas à détacher son regard d’elle.
Au tout premier jour, dans son église, Jacks avait voulu l’observer. Il voulait savoir à quoi ressemblait le son de sa voix, à quoi ressemblait la texture de sa peau. Il l’avait suivie, avait écouté sa prière – détesté sa prière. L’une des prières les plus horribles qu’il ait jamais entendues. Et pourtant, même à ce moment-là, il n’avait pas pu s’éloigner. Il voulait une part d’elle. Pour la garder. Pour s’en servir plus tard.
Voilà ce qu’il s’était dit, du moins.
Elle n’était qu’une clé.
Une humaine.
Elle n’était pas une obsession.
Elle ne lui appartenait pas.
Il porta une pomme noire à sa bouche et en prit une grosse bouchée.
Crac.
Évangéline sursauta, puis s’agrippa aux draps.
« Je ne savais pas que tu avais peur des pommes.
— Je n’ai pas peur des pommes. C’est grotesque. »
Elle mentait. Il voyait son pouls s’accélérer, les veines battre à son cou.
Il l’avait effrayée. Excellente chose. Elle devait le craindre. Mais de toute évidence, Évangéline n’avait toujours pas le moindre instinct de survie. Elle était complètement réveillée, maintenant, mais elle n’alerta pas ses gardes, elle ne chercha pas à se défendre. Au contraire, ses yeux s’écarquillèrent. Et l’espace d’une seconde, il comprit à regret à quel point elle l’avait oublié – parce qu’elle le regardait comme s’il ne pouvait pas lui faire de mal.
« C’est vous, souffla-t-elle, vous m’avez sauvé la vie.
— Si tu tiens à me remercier, dépêche-toi de t’habiller. »
Elle tressaillit un peu au son ferme de sa voix. Il savait qu’il se comportait mal, une fois de plus, mais à la toute fin de cette histoire, elle souffrirait encore plus s’il se montrait gentil.
« Que faites-vous ici ? demanda-t-elle.
— Tu dois apprendre à te défendre contre le prochain qui tentera de te tuer », dit-il brusquement.
Elle le regarda d’un air sceptique. « Vous êtes un instructeur ? »
Il s’éloigna du montant du lit avant qu’elle puisse le regarder de trop près. « Je te donne cinq minutes. Ensuite, habillée ou pas, on commence.
— Attendez ! lança Évangéline. Comment vous appelez-vous ? »
Tu le sais déjà, Petit Renard.
Mais une fois de plus, il ne projeta pas ses pensées suffisamment fort pour qu’elle les entende.
En lieu et place, il lui donna le nom qu’il avait prévu. Il savait qu’elle ne s’en souviendrait pas, et il devait s’assurer de ne pas l’oublier. « Tu peux m’appeler Archer. »


12
Évangéline
Évangéline retrouva Archer dans le couloir, adossé au mur de pierre, les bras fermement croisés sur la poitrine, comme si l’attente le mettait mal à l’aise. Sa mâchoire se serra dès qu’elle quitta sa chambre.
Quelque chose en elle se resserra également, autour de sa poitrine. La sensation était semblable à celle d’une lame, mordante, inconfortable. Elle lui parut encore plus aiguë quand il posa les yeux sur elle. Son regard s’assombrit à mesure qu’il l’examinait.
Elle avait passé tous les vêtements qu’il lui avait apportés. Mais si elle avait été un peu plus réveillée, elle se serait abstenue. La jupe blanche était le seul vêtement confortable et pratique, les autres ne l’étaient pas du tout. Son chemisier rose pâle était trop transparent, le gilet de cuir trop serré, et il lui parut encore plus serré quand les yeux d’Archer s’attardèrent sur elle.
Elle se demanda alors si suivre ce garde était une bonne idée.
Le simple fait de se tenir près de cet homme lui donnait l’impression d’avoir déjà pris la mauvaise décision.
Il lui avait sauvé la vie, certes, mais il ne ressemblait plus vraiment à un sauveur. Il dégageait une dureté presque inhumaine à tel point qu’elle s’imaginait se couper le doigt si elle lui effleurait accidentellement la mâchoire.
Sa tenue paraissait un peu trop négligée pour un garde royal. Il portait de hautes bottes éraflées, un pantalon de cuir ajusté trop bas sur ses hanches, et deux ceintures retenant de nombreux couteaux. Sa chemise était ample, défaite au niveau de la gorge, ses manches remontaient jusqu’aux coudes, révélant des avant-bras minces et forts. Elle se souvenait encore de la puissance avec laquelle il l’avait enveloppée, du bien-être qu’elle avait ressenti quand il l’avait prise dans ses bras. Et l’espace d’une seconde, elle fut jalouse de toutes les autres personnes qu’il serait susceptible de serrer dans ses bras.
Ce n’était vraiment pas une bonne idée.
Mais… où diable étaient passés les autres gardes ?
« Il y avait un risque de menace, expliqua Archer en remarquant les yeux d’Évangéline qui balayaient le couloir faiblement éclairé. Ils sont allés vérifier.
— Quel genre de menace ? » demanda-t-elle.
Archer haussa les épaules. « À mon avis, un simple chat qui hurle, mais tes gardes l’ont perçu différemment. » Un coin de sa bouche se releva lentement, dessinant presque un sourire. En moins d’une seconde, tout son visage se transforma. Il était beau auparavant, mais il y avait désormais quelque chose de presque inconfortable dans sa beauté.
Évangéline ne voulait pas du tout le trouver beau. Elle sentait qu’il se moquait d’elle, ou que son sourire lui rappelait une petite plaisanterie dont elle n’était pas informée.
Elle se renfrogna.
Cela ne fit qu’accentuer son sourire – encore pire. Il avait des fossettes. Des fossettes injustes. Les fossettes étaient censées adoucir le visage, et elle sentait que ce garde n’avait aucune douceur en lui.
Évangéline se demanda une dernière fois s’il était sage de l’accompagner. Mais elle décida de ne pas répondre à cette question. En vérité, elle tenait à l’accompagner. Sa chute dans le puits ou le manque de sommeil la faisaient peut-être encore délirer. Ou bien peut-être que quelque chose d’autre que son cœur avait été brisé au cours de cette période dont elle ne se souvenait pas.
« Nous sommes-nous déjà rencontrés ? s’enquit-elle. Je vous connais ?
— Non. Je n’ai pas pour habitude de m’amuser avec des petites choses fragiles. » Il décroisa les bras, puis s’écarta du mur.
Archer se déplaçait dans le château tel un voleur, ses pas élégants et vifs le portaient dans les couloirs avec souplesse. Il était difficile à suivre avec la jupe ridiculement ample qu’il lui avait jetée.
« Dépêche-toi, princesse.
— Où allons-nous ? » demanda-t-elle quand elle le rattrapa enfin au bas d’un escalier.
Elle était légèrement essoufflée, lui paraissait simplement s’ennuyer. Il ouvrit paresseusement une porte donnant sur l’extérieur.
Évangéline serra ses bras contre sa poitrine alors qu’une bouffée d’air glacial la saisissait. « Il gèle, dehors. »
Archer sourit. « On ne choisit pas le temps qu’il fait quand on se fait attaquer.
— C’est pour ça que vous m’avez donné des vêtements si peu pratiques ? »
Sa seule réponse – frustrante – fut un autre sourire. Il s’engagea ensuite sur le chemin, dans l’obscurité.
L’air parut encore plus froid quand Évangéline lui emboîta le pas. Le soleil ne se lèverait sans doute pas avant une heure. La nuit était d’un noir d’encre, seulement troublée par les lampadaires qui bordaient l’allée du jardin à intervalles réguliers, révélant de part et d’autre de grands bassins d’eau.
Il l’avait emmenée au Jardin d’Eau.
Elle entendait au loin le bouillonnement des fontaines et le tumulte des cascades. En pleine journée, elle aurait trouvé ça plutôt fantaisiste, mais là tout de suite, au moment le plus sombre et le plus froid de la nuit, elle ne pensait qu’à ce qu’elle ressentirait si elle tombait à nouveau dans l’eau. Elle doutait que ces bassins soient aussi profonds que le puits dans lequel elle avait failli mourir la veille au soir. Et pourtant, l’espace d’une seconde, elle se figea sur place.
« Allez, princesse », lui lança Archer.
Mais il était trop loin devant pour qu’elle puisse le voir. Évangéline se sentit à nouveau nerveuse, elle se souvenait très bien de ce qui s’était produit la dernière fois qu’elle avait semé un garde.
Elle n’entendait plus que le bruit rapide de ses pas.
Après un court moment d’inquiétude, elle suivit le bruit. Les pas la conduisirent à un pont suspendu branlant. C’était le genre d’ouvrage, fait de vieux bois et de corde, qu’elle aurait adoré avoir quand elle était une enfant insouciante, mais il semblait fortement instable. Si elle avait eu une pièce de monnaie dans sa poche, elle l’aurait jetée dans la rivière impétueuse en contrebas, avant d’y adresser une prière silencieuse pour traverser en toute sécurité.
Elle entendait distinctement l’eau vive se fracasser contre les rochers. Mais plus les pas d’Archer.
« Archer ? » lança-t-elle.
Personne ne répondit.
L’avait-il semée volontairement ? Elle refusait de le croire.
Elle savait que le suivre était une mauvaise idée, et pourtant, au fond d’elle-même, elle avait espéré le contraire.
Mieux valait retourner au château sans perdre de temps.
Le pont vacilla sous elle quand elle se retourna. Des bras froids l’enveloppèrent soudain, plaquant ses mains le long de son corps.
« Ne crie pas, lui chuchota Archer à l’oreille, ou je te jette du haut de ce pont.
— Vous n’oseriez pas, souffla-t-elle.
— Ne me tente pas, princesse. Parce que j’oserais bien plus que ça. »
Il l’entraîna facilement vers le côté du pont, puis la pencha en avant par-dessus la maigre rambarde de corde, jusqu’à ce que ses cheveux pendent au-dessus de l’eau qui filait un peu plus bas. Évangéline avait le sentiment que même si elle ne criait pas, il risquait de la jeter quand même, juste pour la regarder tomber.
« Vous êtes fou ? » Elle se tortilla contre lui.
Il rit silencieusement. « Il va falloir faire mieux que ça.
— Je croyais que c’était à vous de m’apprendre ce que je devais faire !
— Je veux d’abord voir ce que tu vaux. » Il se pencha sur son dos jusqu’à ce que sa bouche atteigne son oreille. Elle crut sentir ses dents la mordiller à mesure qu’il parlait.
Les battements de son cœur s’accélérèrent. De toute évidence, il était en colère. Elle tenta de lui donner un coup de tête.
Il recula, vif comme l’éclair. « Facile à esquiver. »
Elle abattit son pied sur le sien, mais ne fit qu’ébranler le pont.
« Je commence à croire que tu n’as pas vraiment envie de t’échapper. » Cette fois, il lui mordilla vraiment l’oreille, ses dents aiguisées s’attardèrent sur sa peau. Elle se demanda s’il aimait faire du mal à tout le monde, ou si c’était juste elle. Tout ceci ressemblait fort à une affaire personnelle. Et même si son petit coup de dent ne lui avait pas fait mal, il l’avait déstabilisée.
« Je te passe par-dessus bord, alors ? railla-t-il.
— Bien sûr que non ! cria-t-elle.
— Alors, pourquoi tu ne te débats pas ? » Il paraissait très contrarié.
« Je fais de mon mieux.
— Mais pas moi, ce qui veut dire que tu dois faire un effort. Allez, donne-moi un coup de pied. »
Évangéline serra les dents, puis lança son pied vers l’arrière. Elle visa entre ses jambes, mais ne réussit qu’à froisser l’arrière de sa jupe ridicule.
« Bien joué, princesse.
— Vous vous moquez de moi ?
— Pas cette fois. Tu m’as forcé à changer de position. Un coup de pied comme ça, et la plupart des assaillants rapprochent leurs jambes. Ça te permet de te dégager. Et maintenant, sors ta jambe droite, ordonna-t-il. Puis déplace ta jambe gauche pour la placer derrière moi.
— Qu’est-ce que ça va faire ?
— Fais-le. Je ne te libérerai pas tant que tu ne l’as pas mérité. » Archer resserra ses bras froids, alors qu’une goutte de pluie tombait, suivie d’une autre et d’une autre. En quelques secondes, sa fine chemise fut trempée. La sienne aussi. Elle la sentait adhérer à son dos aux endroits que son gilet ne couvrait pas alors qu’il continuait à resserrer sa prise. Elle avait presque mal.
Évangéline finit par obéir. Elle fit un pas vers la droite. Une jambe. Puis, elle plaça l’autre derrière lui. Il avait raison. Elle changeait de position, oui, mais cela parut les rapprocher davantage.
« Et maintenant, saisis-moi, exigea-t-il.
— Mes bras sont coincés !
— Mais tes mains sont libres. »
Elles l’étaient, oui, mais elle hésitait encore à l’agripper.
« Fais-le, répéta-t-il. Ensuite, sers-toi de ta hanche pour faire levier sur moi. Là, je basculerai. »
Archer la serra plus fort, un bras autour de ses côtes, l’autre juste en dessous de sa taille, presque sur ses hanches, les doigts écartés d’une façon qui donnait plus l’impression qu’il voulait la toucher et non la retenir – sur ce pont, dans l’obscurité, seuls avec la pluie et les battements de leurs cœurs qui s’emballaient.
Elle finit par lui agripper les jambes. Tout était humide et glissant. Ses doigts dérapèrent sur le cuir alors que le pont s’ébranlait.
Elle perdit pied. La latte qui se trouvait sous elle avait disparu.
« Non ! » cria Évangéline.
Archer intervint avec une vigueur surnaturelle. Il l’enlaça, faisant pivoter son corps pendant qu’ils tombaient. Quand ils atterrirent juste à côté de la latte brisée, c’est son dos à lui qui heurta le pont dans un grand bruit.
Elle l’entendit grogner, comme si l’air avait quitté ses poumons, mais il ne la lâcha pas. Au contraire, il la serra plus fort.
Évangéline sentait son souffle rauque contre son cou alors qu’ils restaient allongés sur ce pont cassé. Son chemisier s’était soulevé dans la bataille, et les doigts d’Archer reposaient sur son ventre nu.
La pluie tombait encore plus dru. Chaque centimètre carré de sa peau était trempé. Mais elle ne sentait plus que le bout de ses doigts descendre lentement vers la bande de sa jupe.
« C’est là que tu te libères, dit-il doucement.
— Je ne veux pas », répondit-elle à bout de souffle, mais ses mots sortirent de travers. Et malgré tout ce froid et cette humidité, elle sentait le feu l’envahir, de ses joues à sa peau nue sous les mains d’Archer. « Je veux dire… j’ai juste besoin de reprendre mon souffle. »
Il claqua la langue en guise de réprimande. « Tu n’as pas le droit de reprendre ton souffle. Si tu cesses de te battre, tu meurs. » Il remonta une main glacée jusqu’à sa gorge et elle sentit la pointe acérée d’un couteau contre son cou.
Évangéline resta immobile – elle essaya, du moins. Il était étonnamment difficile de ne pas bouger avec une lame sous la gorge et une main posée intimement sur son ventre. « Vous êtes fou ?
— Sans aucun doute. » Il déplaça lentement la dague, traçant une ligne prudente le long de son cou. Il ne lui entailla pas la peau, mais l’effet en fut tout aussi vertigineux.
« Ne te crois jamais en sécurité », gronda-t-il. Son couteau descendit du creux de sa gorge au centre de sa poitrine, jusqu’aux lacets de son gilet.
Sa respiration s’arrêta. La pointe de la lame planait juste sous le lacet. Il suffirait d’une petite pichenette pour le trancher.
Non.
Elle n’était pas sûre d’avoir prononcé ce mot. Peut-être était-ce sa voix à lui qu’elle avait entendue dans sa tête.
D’un geste impossible, Archer la hissa sur ses pieds, puis la relâcha tout aussi rapidement.
Elle recula en vacillant sur ses jambes tremblantes.
En face d’elle, Archer était trempé. L’eau coulait de ses cheveux dorés sur ses joues pâles, mais il ne tremblait même pas. Il se tenait là, serrant le couteau qu’il venait de lui glisser sous la gorge. Ses jointures étaient blanches, mais c’était peut-être à cause du froid. « On réessayera plus tard.
— Et si je ne veux pas réessayer plus tard ? » souffla-t-elle.
Il sourit, une expression qui lui assurait qu’il la trouvait mignonne d’espérer avoir le choix.
« Si tu y tiens. Mais il va falloir mieux te défendre quand je viendrai dans ta chambre. En attendant, porte ceci. Tout le temps. »
Archer lui lança sa dague.
L’arme se retourna, révélant son manche. Des joyaux étincelèrent dans la lumière, et soudain Évangéline entraperçut une autre image de cette dague. Sur un sol sombre. Et pas seulement une image, un souvenir.
De nombreuses pierres précieuses avaient disparu, mais le manche scintillait encore sous la lumière de la torche, projetant des éclats bleus et violets, la couleur du sang juste avant qu’on le répande.
La réminiscence fut brève.
Et quand elle s’estompa, Évangéline observa le couteau dans sa main. C’était bien la même lame. Elle portait les mêmes gemmes bleues et violettes, certains joyaux manquaient.
Elle ignorait si cette dague lui avait toujours appartenu, ou si elle lui avait appartenu tout court, mais elle savait une chose avec certitude : Archer lui avait menti en lui assurant qu’il ne la connaissait pas.
Elle voulut lui demander pourquoi, l’interroger sur cette arme.
Mais il avait disparu. Une fois de plus.


13
Apollon
Apollon se tenait devant la cheminée de son étude personnelle, les mains dans le dos, le menton relevé, les yeux baissés. Il prenait souvent cette pose pour ses portraits, comme celui accroché juste au-dessus du manteau de la cheminée. Bien sûr, il était un peu plus jeune sur celui-ci. Il datait d’avant sa rencontre avec Évangéline, avant qu’il meure et qu’un imposteur le remplace à peine une semaine plus tard. Un imposteur peu impressionnant par-dessus tout.
Apollon savait qu’il était encore jeune. Il n’avait que 20 ans et ce furent vingt années paisibles, ce qui compliquait la tâche des bardes et des ménestrels. Il se plaisait à penser que s’il avait vécu un peu plus longtemps avant sa mort annoncée, on n’aurait pas jeté aussi vite son héritage aux oubliettes.
Pourtant, Apollon enrageait d’avoir perdu autant de temps.
Revenir d’entre les morts lui avait donné un avantage pour bâtir sa légende, une légende qu’on n’oublierait pas de sitôt. Mais il savait que cela ne suffirait pas à lui forger l’avenir qu’il souhaitait, à s’assurer que personne ne le maudirait à nouveau. Ou ne l’utiliserait d’aucune manière pour nuire à Évangéline.
Il devait faire encore plus.
Le prince déroula le parchemin que Lord Slaughterwood lui avait confié deux jours plus tôt. Comme d’habitude, il s’enflamma, pas assez pour le brûler directement, mais assez pour réduire la page en cendres. Le feu commençait toujours par les derniers mots, au bas du parchemin, qui disparaissaient avant qu’il ne puisse les lire. Mais il en avait suffisamment lu, maintenant. Il savait exactement quoi faire.
Mais d’abord, Apollon devait veiller à la sécurité d’Évangéline.
On frappa à la porte. Pile à l’heure.
Apollon inspira profondément, se préparant à ce qu’il craignait de devoir faire ensuite.
« Vous pouvez entrer », fit-il en baissant le menton, alors que la porte de son bureau s’ouvrait. Havelock pénétra dans la pièce.
Le garde remarqua immédiatement le parchemin enflammé dans la main d’Apollon et les cendres sur le sol. « Ai-je interrompu quelque chose ?
— Rien d’important. » Apollon laissa tomber la feuille noircie par terre. Comme tous les contes du Nord, le parchemin était affecté par la malédiction des histoires. Et cette histoire en particulier s’enflammait à chaque fois qu’on la lisait.
La page brûlait, devenait cendres, puis se reformait, à l’image de ce qu’Apollon faisait de sa vie et de celle d’Évangéline.
« Quelles nouvelles de l’agression de la princesse Évangéline ? » s’enquit Apollon.
Le garde s’inclina, puis reprit son souffle. « La préceptrice de la princesse clame toujours son innocence. Mme Voss jure qu’elle n’a jamais envoyé de lettre à la princesse pour l’attirer au puits. Elle assure que les gardes mentent. »
Apollon se passa la main dans les cheveux. « Et qu’en disent Victor et Hansel ?
— Ils maintiennent leur version. Ils disent qu’on leur a donné une lettre de la préceptrice et qu’ils ont perdu Évangéline dans le brouillard alors qu’elle essayait de la retrouver. Ils jurent ne faire partie d’aucun complot. »
Apollon grimaça. « Pensez-vous qu’ils disent la vérité ?
— Ils me paraissent sincères, Votre Altesse. Mais c’est difficile à dire. La préceptrice semblait sincère, elle aussi. »
Apollon soupira et contempla le sol où la page avait presque fini de brûler.
« Victor, Hansel et la préceptrice œuvrent probablement de concert », soupira Apollon.
Il aurait préféré oublier ces mots juste après les avoir prononcés.
Mais il était trop tard, désormais. Il était trop tard depuis qu’il avait ordonné à Victor et Hansel de donner à Évangéline la fausse lettre de la préceptrice, puis de la perdre dans les jardins… et de la pousser dans le puits. Mais Évangéline ne lui avait pas laissé le choix.
Elle avait refusé de croire qu’elle courait un danger. Il fallait lui prouver qu’elle se trompait.
Il n’avait pas anticipé le fait que la leçon se révélerait aussi traumatisante. Il avait espéré que les gardes qui patrouillaient dans les jardins la retrouveraient beaucoup plus tôt. C’était une erreur, mais son plan lui interdisait d’impliquer plus de monde que nécessaire.
« Continuez à torturer la préceptrice – elle finira par craquer, je le sens. Surtout si vous l’informez de l’exécution de Victor et Hansel. »
Havelock pâlit.
Apollon lui tapota l’épaule, et une fois de plus, il fut tenté de changer d’avis. D’ordonner à Havelock de laisser Victor et Hansel en prison. Il détestait perdre des soldats. Ceux-là en particulier s’étaient montrés admirables. Mais il n’était pas sûr que leur loyauté tienne encore longtemps. Et la dernière chose dont il avait besoin, c’était que l’on murmure qu’il avait orchestré la tentative d’assassinat d’Évangéline. « Je sais que Victor et Hansel sont vos amis, mais ils ont trahi Évangéline. Il faut montrer l’exemple. »
Havelock hocha la tête d’un air sombre. « Je veillerai à ce que ce soit fait dès ce soir. »
Apollon sentit une pointe le titiller. De la culpabilité, peut-être. Il détestait faire ça, et il regrettait que les choses en soient arrivées là, que le manque de confiance d’Évangéline l’ait poussé à prendre des mesures aussi radicales. Mais il fallait agir.
Il protégerait sa femme de tout le monde, y compris d’elle-même.
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Évangéline
Archer n’était ni un ange ni un sauveur. C’était un déséquilibré, probablement dangereux, et pourtant Évangéline le considérait comme son meilleur espoir de retrouver la mémoire.
Une fois de plus, elle examina la dague qu’Archer lui avait donnée. Le peu qu’elle se rappelait ne lui apportait pas grand-chose. Il s’agissait plus de quelques miettes d’une vague réminiscence que d’un authentique souvenir, mais tous les amateurs de contes de fées savent qu’il faut toujours suivre ces miettes.
Et Évangéline comptait bien les suivre, où qu’elles mènent.
Tout souvenir pouvait être considéré comme une coïncidence. Mais elle avait vu Archer deux fois – et deux fois il avait fait remonter des souvenirs vivaces, lui redonnant espoir.
Après s’être réveillée avant l’aube pour passer les heures les plus sombres à lutter sous la pluie contre Archer, Évangéline aurait dû se mettre au lit, épuisée.
Au contraire, elle était exaltée. Elle sentait qu’un peu de son ancienne personnalité lui revenait. La partie la plus intéressante, sa préférée, celle qui aimait espérer. Elle avait oublié à quel point l’espoir renforçait les couleurs et réchauffait les sentiments, à quel point on passait facilement de ce qui n’était pas à ce qui était possible.
Ses souvenirs n’avaient pas disparu à jamais, ils étaient simplement égarés, Évangéline avait maintenant l’espoir de les retrouver.
Et comme Archer avait déjà provoqué deux réminiscences, il était logique d’espérer qu’à son retour, il en provoquerait d’autres. Et dans le cas contraire, elle exigerait au moins de savoir comment ils s’étaient rencontrés.
Mais cette fois-ci, elle n’attendrait pas son retour.
Évangéline avait bien l’intention de demander à visiter l’intégralité de Wolf Hall, y compris les quartiers où résidaient les gardes et les soldats. Elle savait qu’Archer lui avait promis une autre leçon plus tard, mais elle ne voulait pas attendre ce plus tard. Elle le retrouverait dès aujourd’hui.
« Pardonnez-moi, Votre Altesse, pépia Martine. Avant de partir, vous devriez peut-être jeter un coup d’œil à ceci. Il est arrivé au moment où vous vous entreteniez avec l’apprentie médecin. ». La servante lui tendit un billet couleur crème portant le sceau d’Apollon imprimé dans la cire. Évangéline s’empressa de le briser avant de lire la lettre.
Ma douce Évangéline,
Je suis navré que mes nombreuses obligations royales me tiennent éloigné de vous aujourd’hui. Me feriez-vous l’honneur de me retrouver pour dîner, une heure après le coucher du soleil, dans la cour des colonnes ?
J’ai hâte de vous voir et de vous présenter quelques invités singuliers.
Avec tout mon amour, Apollon

« Il faut commencer à vous préparer tout de suite ! s’exclama Martine, sans même faire semblant de ne pas avoir lu par-dessus l’épaule d’Évangéline.
— Dois-je vraiment m’habiller pour le dîner dès maintenant ? » Il était un peu moins de midi, ce qui lui laissait au moins quelques heures pour chercher Archer. « Ce n’est qu’un dîner.
— Dans un château, rétorqua Martine, rien n’est qu’un dîner. Quand un prince dit dîner, il sous-entend banquet. Tout le monde sera là. Tous les courtisans, tous les nobles, toutes les Grandes Maisons, tous les gardes…
— Tous les gardes ? » répéta Évangéline, ses pensées aussitôt tournées vers Archer.
S’il assistait aux festivités, elle n’avait plus à le chercher. Et si ce dîner était aussi important que Martine le laissait entendre, elle n’aurait pas trop de mal à s’éclipser pour discuter en privé.
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Apollon aurait dû choisir un autre endroit pour le dîner.
La cour des colonnes était l’une des salles les plus impressionnantes de Wolf Hall, avec un vaste dôme de verre à trois étages offrant une vue magnifique sur les étoiles. Huit gigantesques colonnes formaient un cercle au centre de l’espace, sculptées à l’effigie des Saints Oubliés. Apollon les trouvait bien plus spectaculaires que les sculptures des Valor qui trônaient dans la baie – ces statues avaient encore leur tête. On les avait également taillées dans une pierre d’étoile rare, qui brillait la nuit, ajoutant à la cour une touche d’étrangeté qui, il l’espérait, enchanterait Évangéline.
Mais il regrettait son choix.
Il aurait dû penser de manière plus défensive.
Les colonnes étaient impressionnantes, certes, mais elles obstruaient la vue sur l’ensemble de la cour et sur les portes donnant sur l’extérieur. Les gardes seraient là, bien sûr, pour repérer aussitôt Jacks. Sauf qu’à la fin de la soirée, la moitié des gardes seraient aussi ivres que les invités. Il en allait toujours ainsi.
Apollon ne se montrait jamais très strict avec ses gardes lors des banquets. Le plus grand danger de ces soirées, c’était la durée des discours. Laisser les gardes s’enivrer était un moyen facile de garantir leur loyauté. Apollon ne pouvait se permettre de perdre Évangéline, surtout après l’exécution de Victor et de Hansel. Il n’aurait qu’à la garder à ses côtés toute la soirée.
Dès qu’elle entra dans la cour, il le sentit. Comme si sa peau bourdonnait, une sensation à la fois agréable et inconfortable, comme l’attraction qu’il ressentait envers elle. C’était un effet résiduel de la malédiction de l’Archer. Bien sûr, sous l’influence du sortilège, la sensation était nettement plus brutale – comme un feu brûlant sur sa peau qu’elle seule pouvait éteindre.
Il se tourna vers elle à son arrivée dans la salle, et tout le reste devint flou.
Les tables chargées de victuailles, les invités dans leurs plus beaux atours, les colonnes, les hautes bougies disposées çà et là, tout se voila l’espace d’un instant, telle une aquarelle brouillée par la pluie.
Au milieu de la scène, Évangéline étincelait, gracieuse, innocente et belle.
Une fois le décor redevenu net, Apollon vit que tous les yeux s’étaient également tournés vers elle. La façon dont les autres invités observaient sa femme ne lui plaisait guère. Certains se montraient simplement curieux, mais d’autres le mettaient instinctivement sur ses gardes. Et d’autres encore lui donnaient envie de trancher quelques gorges.
Il s’efforça de ne pas se mettre en colère, car Évangéline était en effet la plus belle femme de la soirée. Comment reprocher aux autres de la regarder ainsi ?
Mais elle lui appartenait, il fallait que ce soit clair.
Évangéline ne le vit pas s’approcher. Émerveillée, elle s’avançait en silence dans la salle, les yeux écarquillés, devant les colonnes lumineuses.
On lui avait ramené les cheveux en arrière, elle portait une robe décolletée, avec de fines bretelles qu’Apollon aurait aimé arracher d’un simple claquement de doigts. Et s’il jouait bien le jeu, peut-être le laisserait-elle faire un peu plus tard dans la soirée.
Tranquillement, il s’avança derrière elle.
« Vous êtes magnifique », murmura-t-il. Puis, parce qu’elle lui appartenait et parce qu’il en avait le droit, il posa un baiser doux et langoureux sur sa nuque.
Il sentit sa peau s’échauffer contre ses lèvres. Mais elle se raidit.
Il redouta d’avoir déclenché un autre souvenir.
Lentement, il posa la main dans le creux de son dos, avant de se placer à côté d’elle. « J’espère ne pas vous avoir fait peur.
— Pas du tout », répondit-elle d’un ton étrangement haut perché. « Je ne m’attendais pas à voir autant de monde ici. » Ses yeux parcoururent la pièce.
Apollon n’arrivait pas à savoir si elle était simplement nerveuse ou si elle cherchait quelqu’un. Cette dernière hypothèse était douteuse, puisqu’elle ne se souvenait de personne… ou n’était pas censée s’en souvenir.
Plus loin, un ménestrel se mit à chanter. Ses paroles évoquaient Apollon le Grand et Jacks le Redoutable bientôt mort. « Un monstre parmi les hommes, un péché mortel ambulant. Il massacrera vos enfants, volera votre femme, laissez-le s’approcher et il détruira votre vie à jamais. »
Les gens à proximité se balançaient au son de la musique, mais de toute évidence, Évangéline était mal à l’aise. Elle avait cessé de fouiller la salle du regard, Apollon se demanda maintenant si ce n’était simplement pas la foule qui la rendait nerveuse.
Il n’aurait jamais cru que sa fiancée ferait preuve de timidité, mais il se souvenait aussi de son anxiété, le jour de leurs noces.
« J’aurais aimé que cette soirée soit plus intime, mais la cour tenait à être présente, il est important qu’ils sachent tous que nous sommes heureux et en bonne santé. » Il retira sa main, puis entremêla ses doigts aux siens. « Ne vous inquiétez pas, restez près de moi ce soir. »
Il la garda à ses côtés alors qu’ils commençaient à accueillir les invités un à un.
Apollon avait toujours détesté ça. Mais Évangéline parut se détendre à mesure que les gens enchaînaient sourires et accolades, la complimentant sur tout, du son de sa voix à l’éclat de ses joues en passant par les boucles rose et or de ses cheveux.
Il aurait aimé que la conversation soit un peu plus inspirée, mais qu’importe, ça aurait pu être pire. Au cours d’un énième compliment sur la chevelure d’Évangéline, Apollon s’éloigna juste un instant pour se procurer une coupe de vin. Tout ceci était bien plus agréable avec une boisson à la main, mais il avait choisi le mauvais moment pour s’éclipser.
Quand il revint auprès de sa fiancée rougissante, Évangéline riait d’une remarque de Lord Byron Belleflower. Ce dernier lança une autre boutade et la jeune femme s’esclaffa à nouveau, son sourire bien plus éclatant que tout ce à quoi Apollon avait assisté depuis le début de la soirée.
Salaud.
Lors de la réunion du Conseil, Belleflower avait pratiquement réclamé sa tête. Et voilà qu’il essayait de la charmer.
« On dirait que je ne peux pas m’absenter une seconde, fit Apollon en volant doucement la main d’Évangéline, avant de l’attirer plus près de lui.
— Inutile de vous sentir menacée, Votre Altesse. Je n’ai nullement l’intention de vous dérober votre épouse. Je lui narrais simplement quelques anecdotes sur nous deux, quand nous étions enfants. J’ai pensé qu’elle aurait besoin d’un peu de divertissement, après cette rude semaine. » Belleflower porta la main sur son cœur, puis se tourna vers Évangéline. « Je voulais aussi vous dire qu’on m’a appris votre chute hier, Votre Altesse. Je suis ravi qu’on vous ait repêchée à temps et que les gardes responsables de votre sécurité aient été exécutés comme des chiens.
— E… exécutés ? » répéta Évangéline. Le sourire déserta son visage et ses doux yeux s’écarquillèrent d’inquiétude.
Apollon aurait volontiers assassiné Belleflower à ce moment précis.
« Je croyais qu’on se contenterait d’interroger mes gardes, s’étonna-t-elle en se tournant vers Apollon.
— Il n’y a pas lieu de s’inquiéter, ma douce, répondit Apollon avec – l’espérait-il – un sourire rassurant. Je crains que notre ami Lord Belleflower ne tienne cette nouvelle de la presse à scandale. La seule chose qu’on a exécutée ce soir, c’est le gibier que nous nous apprêtons à déguster au dîner. Et maintenant, si vous voulez bien nous excuser. »
Il éloigna Évangéline du fourbe Lord Belleflower.
Mais le mal semblait déjà fait. La lueur qu’il avait aperçue auparavant avait quitté ses yeux, et ses doigts paraissaient froids, désormais.
Apollon arrêta rapidement un serviteur qui distribuait des coupes de vin en argent.
« Tenez, ma chérie. » Il s’empara d’une coupe et la tendit à Évangéline. « Je crois qu’il est grand temps de porter un toast, n’est-ce pas ? »
Apollon s’adressa alors à la foule, attirant l’attention de tous. « Chers amis ! Je crains que cette cour ne sache plus faire la fête. Je n’ai entendu ce soir que des compliments insipides et des rumeurs peu inspirées. Levons donc nos verres à la résurrection d’entre les morts et à l’authentique magie d’un véritable amour ! »
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C’était typiquement le genre de banquet qu’Évangéline s’imaginait, enfant, quand sa mère lui racontait un conte de fées : une superbe salle de bal, pleine de gens charmants vêtus de parures éblouissantes.
Elle était l’une de ces personnes, désormais. Habillée d’une robe étincelante, au bras d’un prince – du moins jusqu’à ce qu’il lève sa coupe pour porter un toast.
Apollon garda son verre loin au-dessus de sa tête, tandis que les gens se rassemblaient, puis levaient leur coupe à leur tour.
Évangéline fit de même, même si elle n’avait plus très envie de boire après avoir appris la mort de Hansel et de Victor. Ils lui avaient paru si gentils, comment croire qu’ils aient quelque chose à voir avec la tentative d’assassinat dont elle avait été victime ?
C’était bien le problème avec les trous de mémoire – tout devenait difficile à croire.
Elle essaya de sonder discrètement l’assemblée de courtisans et de gardes, en quête d’Archer. Un peu plus tôt, elle aurait juré qu’Apollon l’avait surprise en train d’observer la foule. Il avait eu l’air un peu contrarié, presque jaloux.
Alors qu’il était maintenant occupé à porter un toast, Évangéline sauta sur l’occasion pour examiner à nouveau la salle. Rien n’avait changé depuis son entrée, la première fois : toujours des colonnes lumineuses et des invités élégamment vêtus.
Personne ne ressemblait à Archer. Soudain, Apollon s’écria : « Que tous ceux ici qui cherchent le véritable amour le trouvent, et maudits soient ceux qui s’y opposent ! »
La foule fit tinter les verres en applaudissant le prince. « À l’amour et aux malédictions ! »
Évangéline porta sa coupe à ses lèvres. Mais elle ne put se résoudre à boire. Elle comprenait les toasts à l’amour, certainement pas aux malédictions. Il était troublant de constater que personne d’autre ne semblait partager son avis. Le parfum capiteux du vin emplissait la salle alors que les fêtards vidaient leurs verres en se tachant les lèvres.
Un court instant, Évangéline douta. Si c’était ça le bonheur éternel, elle n’était plus très sûre d’en avoir envie.
« Vous avez bien raison de ne pas lever votre verre », susurra une voix mélodieuse.
Évangéline se détourna légèrement d’Apollon pour en trouver la source.
Si le monde lui paraissait étrange quelques instants plus tôt, il s’apprêtait à le devenir encore plus.
La jeune fille qui s’était rapprochée d’elle ressemblait vraiment à une princesse de conte de fées, le genre de conte dans lequel les gens trinquent à des choses comme l’honneur et le courage, et non à des malédictions ineptes. Elle avait un visage en forme de cœur, des yeux vert bouteille éclatants et une chevelure chatoyante de la couleur des violettes.
Avec ses mèches d’or rose, Évangéline avait l’habitude d’être la seule fille dans la pièce aux cheveux inhabituels. Elle s’attendait à ressentir une petite pointe de jalousie, mais quand la fille sourit, ce fut avec une telle douceur qu’Évangéline se sentit immédiatement proche d’elle.
« Saviez-vous qu’une vieille histoire nordique stipule qu’il n’est pas nécessaire d’avoir recours à un sortilège pour lancer une malédiction ? demanda la jeune fille à la chevelure violette d’un air songeur. On dit qu’au tout début du Grand Nord Magnifique, il regorgeait tant de magie que le simple mot malédiction suffisait parfois à en lancer une – tant que ceux qui l’entendaient y croyaient.
— Et vous pensez que c’est ce qui s’est passé ce soir ? » s’enquit Évangéline.
La jeune fille sirota son verre avec un sourire félin. « Je crois que la magie est morte depuis longtemps, heureusement. Mais je crois aussi que tout est possible. » Elle lui adressa un clin d’œil. « Je m’appelle Aurora Vale, et c’est un plaisir de vous rencontrer, Votre Altesse. »
La jeune fille exécuta une révérence parfaite, puis murmura : « Et maintenant, allons rencontrer mes parents. »
L’atmosphère se modifia alors que deux autres personnes apparaissaient. Quelques instants plus tôt, tout n’était qu’acclamations, verres entrechoqués, parfum acidulé de vin de prune. Maintenant que le père et la mère d’Aurora se rapprochaient, tout devint étrangement silencieux. Les verres cessèrent de tinter, le vacarme cessa, les gens interrompirent leurs conversations pour observer le couple avec curiosité.
Évangéline était tout aussi curieuse. Comme leur fille, ce couple évoquait une autre époque, un âge où le sang coulait plus souvent que le vin, et où même les personnes les plus douces se montraient parfois dures pour survivre.
La mère d’Aurora se déplaçait d’une façon surnaturelle. Au lieu de faire de son mieux pour briller en exhibant ses pierres précieuses – chose impossible, puisqu’elle n’en portait pas –, la femme fendait la foule telle une flèche dans la nuit, gracieuse et sûre d’elle. Elle donnait à Évangéline l’impression d’avoir plus l’habitude de traverser un champ de bataille qu’une salle de bal.
Le père d’Aurora paraissait aussi robuste que sa fille était belle. Large d’épaules, la barbe fournie ; la cicatrice qui lui balafrait le côté droit du visage paraissait si profonde qu’Évangéline ignorait comment il avait pu survivre à une pareille blessure.
Elle vit l’homme tapoter l’épaule d’Apollon avec sa main d’ours. « Merci de nous avoir invités, Votre Altesse.
— Avec plaisir », souffla Apollon. Son sourire était radieux, mais sans doute un peu crispé, comme s’il percevait lui aussi l’autorité naturelle du couple, et que ça le rendait nerveux. « Évangéline, permettez-moi de vous présenter Lord et Lady Vale, ainsi que leur fille Aurora, que vous avez déjà rencontrée, me semble-t-il.
— Ravie de vous rencontrer, dit Évangéline.
— Tout le plaisir est pour nous », enchaîna Lady Vale, serrant immédiatement Évangéline dans ses bras. Elle n’avait qu’une fraction de la taille de son mari, mais son étreinte était inattendue. Féroce et chaleureuse. « Votre prince bien-aimé nous a raconté tant de belles choses sur vous, j’ai presque l’impression de vous connaître. »
Peut-être était-ce un effet de la lumière chatoyante des bougies, mais on aurait dit que les yeux de Lady Vale luisaient de larmes quand elle s’écarta.
Évangéline voulut lui demander si elle se sentait bien.
Mais Apollon, qui semblait toujours un peu mal à l’aise en présence de cette famille, fut plus rapide. « Les Vale sont venus à Valorfell depuis les confins du Nord, expliqua-t-il. Ils s’attellent courageusement à l’immense tâche de reconstruire Merrywood. »
Je connais ce nom, faillit dire Évangéline. Mais elle ne le connaissait pas – pas vraiment, en tout cas. Il lui avait juste paru familier. Peut-être l’avait-elle entendu mentionner un peu plus tôt dans la soirée. Ou peut-être se souvenait-elle…
« Merrywood ? s’enquit-elle. De quoi s’agit-il ?
— Merrywood englobe les terres appartenant à une ancienne Grande Maison, répondit Apollon. On y trouve une forêt, un village, ainsi qu’un manoir détruit par un incendie il y a de cela plusieurs centaines d’années. »
Évangéline eut la brève vision d’une bâtisse dont il ne restait qu’un escalier noirci. Ce n’était sans doute que le fruit de son imagination, mais l’espace d’une seconde, elle se demanda s’il pouvait vraiment s’agir d’un authentique souvenir. Cela expliquait peut-être la nervosité d’Apollon à proximité de cette famille, parce qu’il réhabilitait un endroit qui, en quelque sorte, la reliait à sa mémoire disparue.
« Comment ce manoir a-t-il brûlé ? s’enquit-elle.
— Personne ne le sait vraiment, répondit Apollon. La majeure partie de l’histoire s’est perdue avec le temps et la malédiction des contes.
— Pas tout à fait perdue, intervint Aurora d’un ton vif. Même si je comprends pourquoi on ne la raconte pas souvent, c’est assez tragique.
— Alors, vous devriez peut-être vous abstenir, intervint Lord Vale.
— Mais la princesse a posé une question », protesta Aurora.
Lord et Lady Vale regardèrent leur fille avec des yeux presque emplis de reproche. Comme s’ils préféraient éviter une scène, mais qu’ils ne souhaitaient pas non plus avoir cette conversation.
« En effet », ajouta Évangéline qui ne voulait pas causer d’ennuis à Aurora. Mais elle avait aussi envie d’en savoir plus. Cela l’aiderait peut-être à retrouver la mémoire.
« Ce n’est pas vraiment adapté à cette soirée, répondit Lady Vale, qui paraissait maintenant très mal à l’aise.
— J’aimerais tout de même l’entendre, insista Évangéline. Je ne connais pas l’histoire du Nord autant que je le voudrais.
— Eh bien, laissez-moi vous instruire, en ce cas », enchaîna Aurora.
Ses parents parurent tous deux très nerveux, mais Aurora ne s’en laissa pas conter. « Vengeance Slaughterwood, de la Maison Slaughterwood, était jadis fiancé à la plus belle fille du Nord. Mais cette dernière ne l’aimait pas. Ses parents refusaient de la délier de ses fiançailles, et elle refusait de se marier sans amour. Le jour des noces, elle s’enfuit. Bien sûr, Vengeance ne pouvait se permettre de la laisser partir – il avait une réputation à tenir, après tout. Ainsi, quand Vengeance entendit la rumeur selon laquelle cette fille aimait le fils unique de Lord Merrywood, il fit raser tout le domaine de Merrywood, son manoir, son village ainsi que sa forêt, faisant de ce fait honneur à son terrible nom. » Aurora termina joyeusement, comme on achevait un toast, mais elle ne souriait plus.
En face d’elle, Lady Vale était très pâle, et Lord Vale était rouge de colère.
De toute sa vie, le père d’Évangéline ne l’avait jamais regardée comme Lord Vale regardait Aurora en ce moment même. Bien sûr, jamais Évangéline n’aurait défié son père comme le faisait Aurora. Elle se demanda si elle ne se trompait pas en pensant que cette famille était liée à ses souvenirs manquants. Peut-être était-ce simplement la tension générale qui mettait Apollon si mal à l’aise. Voilà tout ce que l’histoire apportait. Rien de particulier.
« Espérons que la reconstruction de Merrywood aidera à restaurer en partie ce qui a été perdu », annonça Lord Vale pour changer de sujet, de toute évidence.
Cette fois, Aurora ne parut pas s’en préoccuper. Elle avait épuisé le sujet, apparemment. « J’espère que vous vous joindrez à nous pour le festival de la reconstruction, vous et votre prince. J’ai hâte d’apprendre à mieux vous connaître. »
Aurora serra Évangéline dans ses bras, puis murmura : « J’ai l’impression que nous allons devenir de grandes amies… Aïe ! » Elle s’écarta en battant douloureusement des cils.
« Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Évangéline.
— Je n’avais pas vu que vous aviez un poignard sur vous. » Aurora inclina la tête, l’œil rivé sur la dague sertie de bijoux d’Archer qu’Évangéline avait glissée à sa ceinture.
Une ride se forma entre les sourcils d’Apollon et son regard s’assombrit. « Où avez-vous déniché ça ? »
Évangéline posa une main protectrice sur la garde de la dague. « Je l’ai trouvée dans les jardins », mentit-elle.
Elle le regretta immédiatement – Évangéline avait toujours été une piètre menteuse – mais elle ne put se résoudre à dire la vérité.
Apollon examina le couteau d’un air soupçonneux. Une attitude qui rappelait celle qu’il avait affichée quand il avait surpris sa femme à scruter l’assemblée, mais cette fois, sa jalousie était indéniable. Ses yeux se rétrécirent, une veine palpitant sur son front, et Évangéline fut soulagée de ne pas avoir dit la vérité – qu’un autre jeune homme lui avait donné cette lame. Elle craignait toujours qu’Apollon la lui confisque.
Très vite, elle inventa une histoire un peu ridicule, elle l’avait trouvée dans le puits juste avant qu’on lui porte secours. « Pour moi, c’est un peu un porte-bonheur. Mais je suis désolée de vous avoir blessée, Aurora.
— Ce n’est rien. En fait, si vous dites qu’il s’agit d’un porte-bonheur, je suis plutôt contente que vous l’ayez en votre possession. Faites néanmoins plus attention à vos armes. Cela fait partie de votre charme, je le sais, mais avec autant de gardes autour de vous, en avez-vous vraiment besoin ?
— Elle a raison, renchérit Apollon. Je…
— Ahem. » Quelqu’un se racla bruyamment la gorge, derrière eux. Le soulagement d’Évangéline fut immédiat. Elle était quasi certaine qu’Apollon était sur le point de s’emparer de la dague.
Son attention se portait à présent sur un autre garde, apparu à la lisière de leur cercle.
« Vos Altesses, navré de vous interrompre, mais une affaire très urgente exige un entretien immédiat avec le prince.
— Et ça ne pouvait pas attendre une minute de plus ? » Apollon se tourna vers le garde en lui lançant un regard noir.
Le jeune homme pâlit. « Croyez-moi, Votre Altesse, si ce n’était pas important, je ne vous aurais pas interrompu. » Le garde s’approcha et chuchota quelque chose qui fit blêmir le prince.
« Je suis désolé, mais je crains que mon attention ne soit requise ailleurs. » Il baissa les yeux vers Évangéline. « Je n’aime pas beaucoup l’idée de vous abandonner, mais je vous retrouverai un peu plus tard dans la soirée. »
Avant qu’elle puisse lui demander où il se rendait, le prince Apollon s’éloigna à grands pas.
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Évangéline n’avait pas touché à son vin ; de toute évidence, elle était la seule à s’abstenir. Après le départ d’Apollon, les réjouissances avaient repris de plus belle. Très vite, un certain nombre de gardes avaient rejoint les courtisans dans l’ivresse.
Il n’y avait aucune horloge dans la cour des colonnes, mais elle devinait, d’après la position de la lune au-dessus de sa tête, qu’il s’était déjà écoulé un certain temps depuis le départ d’Apollon – un temps suffisant pour lui faire comprendre l’importance de ce qui avait éloigné le prince.
Évangéline se demanda brièvement s’ils avaient fini par retrouver Lord Jacks. Mais elle supposa que cette nouvelle aurait rendu le prince heureux, et il n’avait pas eu l’air ravi de partir. Non, il s’agissait forcément d’autre chose.
Elle continua à s’interroger devant le troisième plat du banquet jusqu’à ce qu’un convive, vers le milieu de la table, porte un nouveau toast. Apparemment, les gens du Nord aimaient beaucoup porter des toasts. Cette prise de parole était destinée à l’archer qui avait abattu les oiseaux dont ils se régalaient, et Évangéline se souvint soudain. Archer.
Ses entrailles se retournèrent aussitôt. Elle observa à nouveau l’assemblée, espérant l’apercevoir enfin. Mais il n’y avait toujours aucun signe de lui.
Évangéline ne s’était jamais considérée comme une personne téméraire. D’autres l’auraient contesté. Mais elle leur aurait répondu qu’elle ne faisait qu’espérer ce qui pouvait arriver, alors que les gens avaient tendance à craindre ce qui pouvait mal tourner.
Évangéline savait que, au vu des récents évènements impliquant un puits, s’éclipser du dîner sans ses gardes pour se mettre en quête d’Archer représentait un certain danger. Évangéline se disait aussi qu’avec tous ces gens distraits – et Apollon occupé –, c’était sans doute le moment idéal pour tenter de retrouver Archer. Et espérer recouvrer sa mémoire.
Elle réfléchit aux différents moyens de se faufiler discrètement. Elle envisagea d’abord de tirer sur la nappe pour faire basculer un ou deux plateaux de nourriture. Ou renverser une bouteille de vin. Puis, l’un des fêtards se lança dans un énième toast, et Évangéline comprit que c’était l’occasion d’agir.
C’était Lord Vale qui avait pris la parole. Et il s’y employait de façon plutôt spectaculaire, expliquant avec force son désir de rebâtir Merrywood afin de rallier d’autres personnes à sa cause. Même Évangéline avait du mal à détourner les yeux.
Lord Vale attira tous les regards quand il se leva, brandissant un verre au-dessus de sa grosse tête. « Cette reconstruction est pour le Nord tout entier ! tempêta-t-il. Nous reconstruisons pour chasser les fantômes de notre passé qui osent persister à nous hanter. Car nous sommes des gens du Nord ! Nous n’avons peur ni des mythes ni des légendes ! Nous sommes les mythes et les légendes ! »
La salle rugit à l’unisson. « Nous sommes les légendes !
— Qui se joindra à moi pour cette reconstruction ? s’écria Lord Vale.
— Comptez sur moi !
— Ma Maison est avec vous ! »
Une cacophonie de voix passionnées submergea la salle. Hommes et femmes – même les gardes – levaient leurs verres en lançant des hourras.
« Nous commencerons juste après la Chasse ! » exulta Lord Vale.
Évangéline en profita pour quitter discrètement la table et disparaître par l’une des portes les plus proches. Elle s’efforça d’être plus véloce que silencieuse. Dans la salle, le vacarme était suffisamment puissant pour étouffer les bruits d’une guerre.
Et quelques minutes plus tard, Évangéline entendit des pas résonner derrière elle.
Elle empoigna rapidement la dague d’Archer, puis se retourna.
« Ce n’est que moi. » Sur la défensive, Aurora Vale levait les mains. « Désolée, je ne voulais pas vous effrayer. Quand je vous ai vue vous éloigner, je me suis dit que j’allais me joindre à vous. Les toasts de mon père sont parfois interminables. Je me souviens d’un mariage en particulier, où ça a duré du coucher au lever du soleil.
— Et personne n’a tenté de l’interrompre ? »
Aurora s’esclaffa. « Personne n’ose interrompre mon père. Je ne crois pas que le toast de ce soir prendra très longtemps, il a rallié suffisamment de convives à sa cause. Mais nous ferions mieux d’y aller avant qu’on s’aperçoive de notre absence. » Aurora s’élança vers l’avant, sa chevelure violette se balançant derrière elle. « Où allez-vous ? Vous avez un amant secret ? Ou peut-être allez-vous consulter votre sorcière personnelle qui prédit l’avenir ?
— Oh non, s’empressa de répondre Évangéline. Je n’ai pas d’amant et je ne fréquente aucune sorcière. J’avais simplement l’intention de retourner dans ma suite.
— Eh bien, quelle déception, soupira Aurora. Mais je suppose qu’il est plus intéressant de vous raccompagner à votre chambre que d’écouter mon père. » Elle joignit son bras à celui d’Évangéline.
Tout à l’heure, Évangéline avait plutôt apprécié la jeune femme, mais là, quelque chose n’allait pas dans son comportement. C’était sans doute parce qu’elle contrecarrait le plan d’Évangéline pour retrouver Archer.
« Merci de votre proposition, dit Évangéline avec précaution, mais je préfère rentrer seule. »
Aurora la regarda d’un air dubitatif avant d’afficher un sourire éclatant. « Vous avez donc un amant secret ?
— Non, répéta calmement Évangéline. Je suis mariée. »
Aurora tordit la bouche. « En général, ça n’arrête personne. Il n’y a vraiment pas le moindre garde ou beau palefrenier pour attirer votre attention ?
— Il n’y a qu’Apollon », répondit Évangéline d’un ton ferme. Ses pensées dérivèrent toutefois vers Archer. Elle l’imaginait debout sur le pont, sous la pluie, la chemise collée à la poitrine alors que ses yeux s’attardaient sur elle. Mais elle n’en voulait pas comme amant. Il était imprudent, mal élevé, et il avait menti sur le fait qu’il la connaissait. Elle voulait seulement le rejoindre pour qu’il l’aide à retrouver la mémoire.
De toute évidence, ça n’arriverait pas ce soir.
Des pas résonnèrent dans le couloir. Aurora avait retenu Évangéline suffisamment longtemps pour que ses gardes remarquent son absence et la rattrapent enfin.
 
La déception avait épuisé Évangéline. Alors que ses gardes la raccompagnaient vers ses appartements, elle ne cessa de chercher Archer du regard. Elle ne savait pas vraiment si elle attendait de le voir apparaître, ou si elle y tenait tellement qu’elle espérait faire en sorte que ça se produise.
Elle se voyait le heurter dans le couloir et retrouver tous ses souvenirs d’un coup, ce qui expliquerait enfin tout ce qui lui était arrivé dans son monde sens dessus dessous.
Mais hélas, après un trajet sans encombre, on la ramena dans sa chambre, où elle ne put que se déshabiller pour se mettre au lit, en pensant à toutes sortes de mots comme hélas.
Elle ne savait plus exactement depuis quand elle s’était glissée dans son lit ni à quelle heure. Elle était à mi-chemin entre sommeil et réveil quand elle entendit le plancher craquer à côté d’elle. Ça ne ressemblait pas au pas assuré d’Apollon. On aurait dit quelqu’un qui se faufilait à l’intérieur. En ouvrant les yeux, Évangéline osa imaginer qu’il s’agissait d’Archer…
Une silhouette imposante se dressait au-dessus de son lit.
Ni Archer, ni Apollon.
Elle essaya de crier.
Mais l’assaillant la devança. Le temps qu’elle ouvre la bouche, il était sur le lit, plaquant une épaisse main gantée sur ses lèvres et l’écrasant de tout son poids.
Il sentait la sueur et le cheval. Évangéline ne pouvait pas voir son visage – il portait un masque ne dévoilant que deux yeux ternes.
Elle tenta de crier à nouveau. Elle essaya de lui mordre la main. Archer ne lui avait pas appris comment réagir dans cette position. Mais elle entendit les mots qu’il avait prononcés au matin. Si tu cesses de te battre, tu meurs.
Elle flanqua un coup de pied entre les jambes de son assaillant.
« Ce serait mieux si tu restais tranquille. » L’assassin brandit un couteau long comme son avant-bras.
Au secours ! Au secours ! Au secours ! cria-t-elle en silence, luttant frénétiquement pour le repousser.
Il abaissa son couteau, écartant le haut de sa chemise de nuit. Elle sentit alors la pointe acérée de la lame tracer une ligne douloureuse sous sa clavicule.
« Non, mais je rêve », gronda Archer.
Évangéline ne l’avait même pas vu entrer dans la pièce, mais soudain, il était là, doré, impérieux, sans doute la plus belle apparition au monde. Implacable, il saisit l’assassin par le cou, l’arracha du lit, puis le plaqua contre le montant, le soulevant en l’air. Les jambes de l’homme pendirent aussi inutilement que celles d’une poupée.
Évangéline s’éloigna précipitamment du matelas. « J’ai essayé de résister. »
Une traînée de sang coulait sur sa poitrine alors qu’elle resserrait sa robe de chambre, les mains tremblantes.
Les yeux d’Archer se rétrécirent quand il remarqua sa blessure, Évangéline jura qu’ils virèrent du bleu à l’argent en fusion. Il se retourna vers l’assassin en grondant.
Le son qui jaillit de sa bouche était purement animal. Il lui arracha son masque, sortit un couteau, puis posa la lame devant l’œil gauche de l’agresseur. « Qui t’a engagé pour lui faire du mal ? »
L’assassin pâlit, mais serra les dents.
« Je vais poser la question une deuxième fois, ensuite, tu perds un œil. Et j’espère que tu ne me répondras pas, parce que l’idée de t’éborgner me plaît bien. Qui t’a engagé pour la tuer ?
— Un anonyme, s’empressa de répondre l’assassin.
— Tant pis pour toi. » Archer abaissa son couteau.
« Je ne sais pas qui, je le jure, siffla l’homme. On m’a juste ordonné de faire ça lentement, quelque chose de douloureux et de sanglant. »
Le sang d’Évangéline se glaça. C’était une chose qu’on veuille sa mort, une autre d’apprendre qu’on tienne à la faire souffrir.
« Vous a-t-on dit pourquoi ? » demanda Évangéline.
L’assassin referma la bouche.
« Ne sois pas grossier. La princesse t’a posé une question. » Archer souleva l’homme et le secoua brutalement par le cou jusqu’à ce que sa tête bascule sur le côté. « Réponds.
— Je ne sais pas pourquoi, cracha l’homme. On m’a juste ordonné de lui faire mal. »
Les narines d’Archer se dilatèrent.
« Tu as de la chance, je suis plus gentil que ton employeur. » Il inclina sa tête dorée, l’air presque pensif. « Ça va faire mal, mais pas longtemps. » Puis, il saisit son couteau et poignarda l’assassin en plein cœur.
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Évangéline
L’assassin s’écroula sur le sol dallé dans un horrible bruit sourd. Il tressaillit, convulsa – Évangéline n’était pas tout à fait certaine des mots exacts, mais il mit du temps à mourir.
Une vision tout à fait épouvantable, mais elle n’était pas franchement désolée. Elle sentait encore son propre sang tacher la robe qu’elle maintenait sur sa poitrine. C’était une si jolie robe, d’un bleu pervenche, bordée d’une délicate dentelle crème qui s’assombrissait au contact du sang qui ne cessait de couler.
L’agresseur émit quelques gargouillis supplémentaires, on aurait dit des malédictions.
« Économise ta salive, dit Archer. Je suis déjà damné. » Il se pencha vers l’assassin et fit tourner son couteau dans la plaie. Quand il le retira, le sang gicla sur sa cape sombre et sur la chemise pâle qu’il portait en dessous, mais il ne parut pas s’en soucier.
Il enjamba le corps, puis s’approcha du bord du lit, jetant un regard noir à Évangéline.
« Pourquoi essaient-ils tous de t’éliminer ? » Sa voix était basse, presque menaçante. « Tu dois être plus prudente.
— En quoi est-ce ma faute ?
— Tu n’as aucun instinct de survie. » Archer fit un autre pas furieux. « Si on collait une étiquette poison sur un flacon, tu le boirais. Tu prends chaque avertissement pour une invitation. Tu n’évites jamais ce qui est susceptible de te faire du mal. »
Comme moi.
Elle aurait juré avoir entendu ces deux derniers mots dans sa tête, alors qu’il faisait un pas de plus vers elle. Il était désormais si proche qu’elle sentait presque sa fureur l’englober.
Il fallait qu’elle recule, qu’elle appelle la garde, qu’elle ordonne à Archer de partir. Son cœur battait incroyablement vite.
Mais elle se surprit à dire : « Vous n’êtes pas là pour me faire du mal.
— Tu n’en sais rien. » Un muscle se contracta dans sa mâchoire. « Ce matin, j’ai failli te balancer du haut du pont.
— Vous avez aussi tué quelqu’un pour me sauver la vie.
— Peut-être que j’aime simplement tuer les gens. » Archer essuya sa lame ensanglantée sur les draps, mais ses yeux flamboyants ne la quittèrent pas. Il avait toujours l’air furieux et sauvage. Il avait du sang sur les mains et ses yeux en étaient imprégnés. Pourtant, jamais Évangéline n’avait autant désiré quelqu’un.
Elle avait dû perdre la tête pendant la nuit, car elle voulait qu’il se rapproche encore. Elle voulait qu’il pose ses mains sur elle. Elle voulait qu’il la serre contre lui, qu’il la retienne, qu’il lui apprenne à se battre. N’importe quoi, tant qu’ils se touchaient.
Elle se persuada que c’était juste la peur, le choc, le sang qui coulait furieusement dans ses veines. Ça ne tarderait pas à s’estomper. Mais la partie la plus déraisonnable en elle ne voulait pas que cela disparaisse.
Sans même y penser, Évangéline tendit la main vers lui.
Le contact fut électrique. Dès que ses doigts rencontrèrent les siens, le monde vacilla. Sa chambre se transforma en un kaléidoscope de nuit et d’étincelles, et soudain, elle fut ailleurs.
Dans un autre souvenir.
Tout était sombre et humide et l’espace d’une seconde, elle ne put respirer.
L’eau glacée la frappa comme la pierre. D’instinct, elle se débattit, mais quelqu’un la tenait fermement. Les bras inflexibles, il la poussa vers la surface, au milieu des vagues écrasantes. L’eau salée monta au nez d’Évangéline, le froid lui saisit les veines. Elle toussa, cracha, à peine capable de respirer, alors qu’il nageait vers le rivage en la remorquant. Il la serra contre lui, puis la sortit de l’océan comme si sa vie en dépendait.
« Je ne te laisserai pas mourir. » Une goutte d’eau dégoulina de ses cils sur ses lèvres. C’était une goutte de pluie, mais son regard avait la force d’une tempête.
Il faisait un peu trop sombre pour distinguer clairement son expression, mais le croissant de lune brûlait plus fort chaque seconde, ourlant ses pommettes alors qu’il regardait Évangéline avec trop d’intensité.
Le monde entier d’Évangéline bascula quand elle reconnut ce visage. Archer.
Le fracas de l’océan parut soudain s’apaiser, contrairement à son cœur qui battait la chamade, ou peut-être était-ce celui d’Archer.
Sa poitrine se soulevait, ses vêtements étaient trempés, ses cheveux s’éparpillaient sur son visage, mais à cet instant précis, Évangéline sut qu’il la porterait bien au-delà des eaux glacées.
Il lui ferait traverser le feu s’il le fallait, l’arracherait aux griffes de la guerre, aux villes en ruines, aux mondes brisés.
L’esprit d’Évangéline se fissura quand le souvenir s’estompa. Quelques jours plus tôt, quand elle en avait entrevu quelques bribes, elle avait cru que celui qui la portait était Apollon.
Mais elle s’était trompée. C’était Archer.
Ce dernier l’avait rencontrée bien avant l’incident du puits. Elle doutait également que ce nouveau souvenir soit celui de leur première rencontre. Il l’avait serrée contre lui avec bien trop d’intensité.
Quand les sens d’Évangéline retrouvèrent le présent, la première chose qu’elle remarqua fut qu’Archer avait traversé la chambre. Il se tenait près de la porte et ne la regardait pas comme dans ce fragment de souvenir, comme s’il était prêt à traverser le feu pour la sauver. La main qu’elle avait effleurée se crispait sur son flanc, il contemplait la jeune femme comme s’il ne désirait rien d’autre que s’enfuir.
Et elle ne voulait qu’une chose, qu’il reste.
Elle se posait tant de questions, et pas seulement sur ce qu’elle venait de revivre. Elle repensa à la réaction qu’elle avait eue quand Mme Voss avait évoqué La Ballade de l’Archer et du Renard. Elle avait cru que l’histoire l’avait déclenchée, mais elle savait maintenant que ce n’était que le nom. Archer.
C’était lui.
« Je vais m’assurer que les gardes nettoient tout ça et que ça ne s’ébruite pas. Mais si quelqu’un te pose la question, dis-lui que tu as tué l’homme qui t’a attaquée. »
Archer se retourna, prêt à partir.
« Attendez ! lança Évangéline. Ne partez pas ! »
Il ne se retourna pas.
Il était déjà sorti de la pièce.
Mais cette fois, elle lui courut après.
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Apollon
Les bottes d’Apollon étaient fichues. Il y avait tellement de sang. Il avait éclaboussé les tapis, les murs, et maintenant ses bottes. Non qu’Apollon se préoccupe beaucoup de ses chaussures. Il s’en procurerait d’autres sans trop de difficultés – il ne se souciait pas de ça, pas vraiment. Ce qui le dérangeait, c’était que sa femme se promenait avec une dague ayant appartenu à Jacks.
Apollon aurait aimé traquer ce salaud le soir même, mais il avait dû s’occuper de ce désordre à la place.
« Vous dites qu’il y a un survivant ? demanda-t-il.
— Oui, Votre Altesse, répondit le garde assigné à cet endroit précis.
— J’aimerais lui parler en privé. » Apollon s’engagea dans le couloir, marchant dans le sang à mesure qu’il progressait. Il avait déjà côtoyé la mort, mais rien d’aussi horrible.
Au bout du couloir, il entendit un autre garde vomir dans un seau.
Apollon était ravi de ne pas avoir eu le temps de manger avant son arrivée, sinon il aurait fait de même.
À l’étage, l’ambiance était sinistre, mais au moins l’air ne charriait plus l’odeur cuivrée du sang.
À la place, on pouvait sentir le doux effluve des bougies à la cire d’abeille. Leur douce lumière éclairait les papiers fleuris qui tapissaient les murs. On comptait aussi un certain nombre d’aquarelles et d’esquisses encadrées. L’un des membres de la famille devait être un artiste en herbe, car aucune des peintures n’était très belle au premier abord. Mais au fur et à mesure qu’Apollon remontait le couloir, les œuvres d’art s’amélioraient. Certains croquis représentaient fidèlement des membres de la famille qui gisaient maintenant sur le sol de l’étage inférieur.
Le garde s’arrêta enfin devant la porte qui conduirait le prince à l’unique survivant du massacre.
« Laissez-moi seul, lança Apollon.
— Mais, Votre Altesse…
— C’est un ordre. Cette victime a subi assez de tourments, ce soir. Je ne veux pas lui donner l’impression qu’on l’interroge. »
Le garde s’écarta consciencieusement.
Apollon pénétra dans la pièce sombre et referma la porte derrière lui. Un jeune garçon, qui devait avoir 14 ans, était recroquevillé sur un grand lit à baldaquin. Il se tenait les genoux en se balançant d’avant en arrière. Il était maigre, mais pas sous-alimenté, sans doute en phase de croissance.
Les Fortuna étaient une Grande Maison, après tout. Même s’ils perdaient la moitié de leur fortune, ils auraient bien assez à manger.
Voilà pourquoi on avait appelé Apollon ici, ce soir. Il était rare que la majorité des membres d’une Grande Maison soient massacrés en une seule nuit. La nouvelle de cet évènement ne tarderait pas à se répandre, et quand ce serait le cas, la Couronne se devrait de contrôler ce qui se dirait.
Ce genre de nouvelle jetterait une nouvelle ombre sur le règne d’Apollon – ou le renforcerait.
« Bonjour », dit Apollon en s’asseyant avec précaution sur le bord du lit.
Le garçon se recroquevilla sur lui-même.
« Je ne te veux aucun mal.
— Ça n’a pas d’importance, dit le garçon d’une voix fêlée. Rien ne peut plus me faire mal, après ça.
— Non, en effet, acquiesça Apollon. Je n’ai jamais rien vu d’aussi horrible, voilà pourquoi je suis ici. Je veux m’assurer qu’on arrête celui qui a commis cette atrocité. Et que cela ne se reproduise plus jamais.
— On ne peut pas l’arrêter, murmura le garçon en se balançant d’avant en arrière. Il n’est pas humain.
— Pourquoi dis-tu ça ? »
Le garçon finit par lever les yeux. La terreur qui lui déformait les traits était si vive qu’il ressemblait à un squelette sur lequel on aurait peint un visage. « Il bougeait si vite. J’étais là-haut quand j’ai entendu le premier cri. C’était ma sœur. Elle en fait toujours des tonnes. J’ai commencé par l’ignorer. Ensuite, il y en a eu d’autres, et d’autres encore. »
Le garçon posa ses deux mains sur ses oreilles, comme s’il entendait encore les hurlements.
« Je savais que c’était quelque chose de malveillant, de maléfique même. J’ai couru en bas, mais quand j’ai vu tout ce sang, je me suis caché dans le placard.
— Et tu as vu qui a fait ça, avant de te cacher ? »
Le garçon hocha la tête en tremblant. « On aurait dit une bête.
— Est-ce qu’il ressemblait à Lord Jacks ?
— Non.
— Tu en es bien certain ? » insista Apollon.
Il doutait fort qu’il s’agisse de Lord Jacks. Il n’existait qu’un seul type de créature capable de causer une telle dévastation. Mais il voulait que ce garçon accuse Jacks. Cela lui faciliterait grandement les choses.
« Ce n’était pas lui. Je l’aurais reconnu. Lord Jacks était l’ami de ma grand-mère, il y a longtemps. Cet homme – je ne crois pas que ce soit un homme… »
Le garçon enfouit son visage dans la paume de ses mains et pleura silencieusement.
Apollon, qui n’avait jamais été à l’aise avec les pleurs, quitta le lit, puis effectua un rapide tour d’horizon de la pièce. Un bureau était installé près de la fenêtre, juste à côté d’un chevalet. Apparemment, c’était ce garçon, l’artiste de la famille. Une aquarelle à moitié terminée trônait sur le chevalet, un travail plutôt soigné. Sur le bureau, on remarquait encore plus de dessins, d’esquisses et de carnets.
Il préférait les animaux et les gens, apparemment. Même s’il y avait aussi un dessin de pomme.
Apollon détestait les pommes.
La simple vue de ce fruit fit remonter sa colère à la surface. Il regarda le contour de la pomme, le sang sur ses bottes, puis le garçon qui pleurait toujours sur le lit.
Il ne pouvait rien faire pour lui. Ni pour le sang. Mais toutes ces œuvres d’art et cette pomme firent comprendre à Apollon qu’il pouvait faire quelque chose concernant Jacks.
« Tu as beaucoup de talent, lança Apollon. Certaines de ces œuvres sont de très bonne facture.
— Merci, renifla le garçon.
— Tu pourrais me dessiner quelque chose ? » Apollon s’empara d’un carnet et d’un crayon, puis les tendit au garçon.
« Vous voulez que je vous dessine quelque chose maintenant ?
— Oui. Ne dit-on pas que l’art est une excellente thérapie pour l’âme ? » Apollon expliqua ensuite au garçon ce qu’il souhaitait le voir dessiner.
Le garçon lui lança un regard perplexe, mais il n’essaya pas de discuter. La plupart des gens évitaient de s’opposer au prince, mais il aurait été plus avisé de le faire.
En attendant, il se mit rapidement à travailler son croquis, la tête penchée sur son carnet, alors qu’il traçait fébrilement des contours et des ombres, comme tous les artistes. Quand il eut terminé, il déchira soigneusement la page, puis la tendit à Apollon.
« Excellent, dit Apollon. Du très bon travail, jeune homme.
— Merci.
— Tu te sens mieux, maintenant ?
— Pas vraiment », marmonna le garçon.
Apollon lui donna une tape sur l’épaule. « Je suis vraiment navré pour ta famille, lui murmura-t-il. Mais bientôt, tu ne ressentiras plus rien. »
Apollon prit alors son couteau et poignarda le garçon en plein cœur.
Le choc et la douleur traversèrent brièvement le visage du garçon avant qu’il s’écroule sur le lit, aussi mort que le reste de sa famille.
Apollon éprouva une pointe de tristesse. Il n’était pas vraiment monstrueux. Il avait simplement fait ce qu’il fallait faire. Un garçon aussi naïf et aussi lâche n’aurait pas fait long feu dans ce monde, de toute façon ; toute sa famille était morte, de toute façon. Et Apollon veillerait à ce que son sacrifice ne soit pas vain.
Le prince enroula les mains du garçon autour de la dague, donnant l’impression qu’il s’agissait d’un suicide – une mise en scène pour celui qui trouverait le cadavre, plus tard. Puis, après un bref coup d’œil dans le miroir pour s’assurer que sa chemise n’était pas tachée de sang, Apollon regagna le couloir et referma rapidement la porte derrière lui, avant que le garde posté à l’extérieur ne puisse voir l’intérieur de la pièce.
« Comment ça s’est passé, Votre Altesse ? » s’enquit le garde.
Apollon secoua tristement la tête. « Quelle tragédie. Ce garçon se sent coupable d’avoir survécu. Je crains qu’il ne soit plus jamais le même. Heureusement, il a fait un croquis de l’homme qui a assassiné toute sa famille. »
Apollon tendit le dessin au garde. « Faites rédiger de nouveaux avis de recherche. Mentionnez ce massacre et ajoutez ce portrait de Lord Jacks. »
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Évangéline
Évangéline quitta sa suite en courant, au moment où deux gardes y faisaient irruption. Elle les esquiva, s’attendant à ce qu’ils la poursuivent. Mais elle fut la seule à courir. Ses pieds nus claquèrent sur les dalles froides et dures alors qu’elle s’élançait après Archer en criant à nouveau : « Attendez, arrêtez ! »
Il n’avait pas pu aller bien loin. Elle entendait encore l’écho de ses bottes, à l’angle du corridor. Couloir après couloir, elle l’entendit à nouveau. Mais à chaque fois qu’elle négociait un croisement, Archer n’était pas là. Elle ne voyait que des portraits d’Apollon qui semblaient bien plus accusateurs que dans ses souvenirs.
Les yeux peints du prince l’observèrent remonter un couloir particulièrement étroit. Certaines lumières avaient disparu, rendant l’endroit encore plus sombre. Évangéline atteignit un autre portrait de son mari. Les lampes qui flanquaient le tableau lui parurent particulièrement brillantes, faisant miroiter le cadre doré, comme pour compenser les autres appliques vides.
A priori, la peinture représentait le prince juché sur ce qui ressemblait à l’arbre phénix. Il se prélassait sur les branches. Il était toutefois difficile d’en être absolument sûr. Le portrait était tailladé en son milieu.
Archer se tenait à côté du tableau mutilé, la cape rejetée derrière les épaules, les bras croisés sur la poitrine, tout en contemplant le portrait lacéré. « Je crois que c’est mon préféré, celui-là. »
Évangéline ne vit aucun couteau dans sa main, mais son regard était tranchant comme une lame. Si quelqu’un était capable de découper un tableau avec les yeux, c’était bien lui.
« C’est vous qui avez fait ça ? demanda-t-elle.
— Ça n’aurait pas été très gentil de ma part. »
Les yeux d’Évangéline se dirigèrent vers le sang qui souillait sa chemise pâle. « Vous vous décrivez comme quelqu’un de gentil ?
— Pas le moins du monde. Mais tu le sais déjà, je crois. » Il s’écarta du mur et s’approcha d’elle. Le couloir était assez étroit, il n’y avait donc pas grand-chose à faire. En deux pas, il fut là, suffisamment proche pour que l’air sente la pomme. Évangéline éprouva un léger vertige.
La veille, quand elle avait rencontré Archer dans le couloir, devant sa chambre, le simple fait de se tenir à ses côtés lui avait donné l’impression d’avoir pris une mauvaise décision, mais elle avait quand même tenu à le suivre. Elle s’était dit que le manque de sommeil la faisait délirer. Mais aujourd’hui, elle ne délirait pas. Elle n’était pas folle. C’était lui.
Se tenir aussi près d’Archer lui donnait l’impression d’être essoufflée en permanence, son sang pétillait comme du champagne et lui montait à la tête.
« Qu’êtes-vous pour moi ? » demanda-t-elle.
Les yeux d’Archer se fixèrent sur les siens. « Rien. »
Malgré ce « rien », il tendit les doigts vers elle et s’empara de la ceinture qui maintenait sa robe attachée. Il la serra comme s’il n’arrivait pas à décider s’il voulait l’ouvrir ou attirer Évangéline vers lui.
« Pourquoi mentez-vous ? demanda-t-elle.
— Je croyais avoir déjà établi que je n’étais pas très aimable. » Archer tira sur la ceinture, suffisamment pour desserrer le nœud.
Évangéline la lui arracha rapidement des mains et resserra sa robe.
Il s’esclaffa doucement. « Je te rends nerveuse, maintenant ? »
Il avait posé la question comme s’il l’espérait en secret. Ou peut-être essayait-il simplement de l’empêcher de poser des questions. Quand il était aussi proche d’elle, il lui était difficile de penser clairement, difficile de se rappeler pourquoi elle l’avait poursuivi dans le couloir. Il y avait quelque chose chez Archer, quelque chose qui lui donnait envie d’être ici, avec lui.
Ce n’était pas convenable, elle le savait. Elle était avec Apollon. Pas seulement avec Apollon, se morigéna-t-elle, mariée. Apollon était son mari.
Archer… ce n’était même pas envisageable. Et il venait de lui répondre qu’il n’était rien pour elle. Mais il avait aussi dit qu’il mentait tout le temps. « Dites-moi quelque chose de vrai, demanda-t-elle, juste une fois. » En silence, elle se promit de s’éloigner de lui, d’oublier ses sentiments. « Je sais que nous nous sommes rencontrés avant que vous me portiez secours, au puits. Vous étiez mon garde, c’est ça ? »
Il crispa la mâchoire.
L’espace d’une seconde, elle crut qu’il ne répondrait pas.
Puis, il secoua la tête. « Non. En général, je suis plus doué pour faire des dégâts que pour protéger les autres. » Il baissa les yeux vers le sang qui tachait le devant de sa robe.
Depuis son agression, elle n’avait pas vraiment songé à l’entaille qui avait fait couler tout ce sang. La blessure était assez superficielle pour s’être déjà refermée. Évangéline n’aurait nul besoin qu’on la recouse. Mais tout ce sang, c’était affreux – elle non plus ne devait pas être très belle à voir.
« Tu es toujours très belle à voir », dit-il à voix basse.
Elle leva à nouveau les yeux. Un court instant, il parut presque timide, incroyablement jeune, à peine plus âgé qu’elle. Des mèches blondes retombèrent sur ses yeux alors qu’il se penchait lentement vers elle.
Elle ne savait pas s’il s’efforçait de ne pas l’effrayer, ou s’il avait peut-être peur lui-même. Quand il tendit la main vers sa joue, il lui parut étrangement nerveux. Il saisit doucement une mèche rose entre ses doigts, puis la replaça derrière son oreille. Il le fit avec tant de prudence que ses doigts effleurèrent à peine sa peau, mais il semblait bien décidé à le faire.
Une douleur d’un autre genre crispa la mâchoire d’Évangéline et fit tressaillir les muscles de son cou alors qu’Archer restait là, soutenant son regard. Il voulait la prendre dans ses bras, la serrer contre lui, comme il l’avait fait dans son souvenir.
Mariée.
Mariée.
Mariée, se rappela-t-elle.
Elle avait épousé Apollon. Elle n’était rien pour Archer.
« Je ferais mieux d’y aller, soupira-t-elle. Mes gardes ne tarderont plus à sonner l’alarme. Je suis surprise de ne pas avoir entendu de cloches. » Elle bafouillait à moitié, cherchant n’importe quel prétexte pour rester, même si elle savait qu’elle devait partir.
Elle se disait qu’elle avait sans doute oublié d’autres moments avec lui, d’autres souvenirs à retrouver. Soudain, elle eut un peu peur de ce qu’elle pourrait se rappeler – surtout si cela impliquait de ressentir davantage que ce qu’elle éprouvait déjà.
C’était déjà assez difficile de se tenir là, en face de lui, sans se toucher d’une manière presque plus intime qu’un simple contact. On aurait dit qu’il lui fallait toute sa force pour ne pas tendre la main et effleurer ses doigts. Comme si le seul frôlement de leur peau risquait de déclencher une gerbe d’étincelles ou, au contraire, de plonger le couloir dans le noir.
Elle attendit qu’il s’éloigne.
Mais Archer ne bougea pas.
Un court instant, elle ne bougea pas non plus. Elle ne pouvait se défaire du sentiment qu’en le quittant maintenant, en lui tournant le dos, elle ne le reverrait peut-être jamais.
Elle avait eu le trac en embrassant Apollon, mais elle avait maintenant la certitude qu’embrasser Archer serait bouleversant.
Mariée, se rappela-t-elle encore une fois.
Et cette fois, elle se retourna enfin pour partir.
Dès qu’elle recula, Évangéline eut l’impression d’avoir commis une erreur. Mais elle ignorait justement si l’erreur consistait à s’approcher trop près d’Archer ou à l’abandonner derrière elle.
 
Évangéline lutta pour ne pas penser à Archer alors qu’elle regagnait sa suite pratiquement en courant. Elle ne regarda que deux fois par-dessus son épaule. À chaque fois, il n’était pas là.
De retour dans ses appartements, elle constata que toute trace du crime avait disparu.
C’était un peu déconcertant. Cela aurait dû même l’être nettement plus, mais après les évènements de cette nuit, Évangéline n’était plus vraiment capable de comprendre ce qu’elle ressentait. Ni de se poser trop de questions sur l’étrangeté de cette situation.
Des gardes surveillaient sa porte, mais à son arrivée, ils ne lui posèrent aucune question. Ils ne lui demandèrent pas où elle était passée ni quelle était l’identité du cadavre, dans sa chambre. Un cadavre qu’ils avaient pourtant bien vu, puisqu’ils avaient tout nettoyé.
Et quand Évangéline examina sa suite, on aurait juré qu’il ne s’y était rien produit d’anormal.
Son lit était à nouveau recouvert d’une couette duveteuse, blanche comme une couche de neige fraîche. Il n’y avait pas la moindre tache, pas même sur le sol, où l’on avait posé un nouveau tapis blanc et or. Tout était net, pur et propre, à l’exception d’Évangéline.
Je vais m’assurer que les gardes nettoient tout ça et que ça ne s’ébruite pas, avait dit Archer. Mais tout paraissait si net et silencieux. Soit les gardes lui étaient exceptionnellement loyaux, soit…
Évangéline n’avait pas vraiment les mots pour poursuivre cette phrase.
Et maintenant qu’elle avait retrouvé sa chambre, elle sentait davantage les effets du choc qu’elle aurait dû déceler plus tôt.
Ses cheveux roses étaient en bataille, ses yeux écarquillés, fixes et effrayés. Du sang tachait sa chemise de nuit et lui souillait la joue. Elle était franchement en piteux état.
Elle se nettoya en tremblant, avant d’enfiler une chemise de nuit rose. Elle fit son possible pour ne pas trop penser à Archer. Ce n’était pas son rôle, après tout – et pourtant, elle ne cessait d’imaginer la façon dont il l’avait regardée dans le couloir, et comment, un court instant, il lui avait paru presque timide, presque effrayé, presque à elle.
Ding. Ding. Ding.
L’horloge de la tour sonna trois heures du matin.
Évangéline sortit de sa rêverie en sursautant. Elle ferma les yeux, chassa les souvenirs d’Archer, puis retourna dans sa chambre principale – pour sursauter à nouveau devant Apollon.
On aurait dit qu’il venait de franchir la porte de la chambre. Ses yeux étaient voilés, sa chemise froissée et ses bottes tachées de sang. Il n’en avait que sur les chaussures, mais tellement… le cuir brun en était tout imprégné, presque entièrement rouge sur toute sa surface.
La mort. Elle rôdait partout, ce soir.
« Vous allez bien ? » Évangéline traversa rapidement la pièce. « Qu’est-ce qui s’est passé ? »
Apollon passa une main tremblante dans ses cheveux, puis ferma les yeux, comme si les récents évènements étaient tout simplement trop lourds à porter « Je préfère ne pas en parler. »
Quand il ouvrit les yeux, ils étaient injectés de sang, une fine barbe ombrait sa mâchoire. Jamais Évangéline ne l’avait vu ainsi. Apollon était toujours impeccable. Un parfait prince de conte de fées. Mais ces dernières heures, depuis son départ, quelque chose avait changé.
Évangéline sentit l’épuisement la gagner. Elle ne se croyait pas capable d’encaisser d’autres émotions, mais de toute évidence, elle tenait plus à Apollon qu’elle ne l’aurait cru. Elle n’avait aucune idée de ce qui s’était passé, mais elle voulait quand même le réconforter.
« Je peux faire quelque chose pour vous ? » demanda-t-elle.
Il parut sur le point de refuser, puis il baissa les yeux. Son regard dériva vers sa bouche et s’y attarda, comme s’il pensait soudain à autre chose.
Le cœur d’Évangéline s’emballa nerveusement.
Il ne bougea pas tout de suite, comme s’il savait déjà qu’elle ne lui offrirait pas ce genre d’aide. Mais au fond, c’était sans doute le cas ; peut-être en avaient-ils besoin tous les deux.
Du réconfort pour lui. Des éclaircissements pour elle.
Apollon se rapprocha
Évangéline frissonna. Elle ne savait pas pourquoi elle se sentait si mal, alors qu’elle aurait dû se sentir si bien. Quoi de plus facile que s’approcher de lui, poser les mains sur sa poitrine et laisser ses bras l’enlacer ?
Ses doigts à lui tremblaient, ce qui la rassura un peu. Comme si la tension était normale.
La première pression de ses lèvres fut douce, tout comme ses paumes qui descendaient le long de son corps. Elle ne portait que sa mince chemise de nuit et sentait tout son corps, bien plus que la fois où ils s’étaient embrassés sur la tour.
Très vite, elle se perdit un peu dans le goût de sa langue et la pression de son corps alors qu’ils tombaient ensemble vers le lit. Puis, son monde bascula, la plongeant ailleurs. Un autre baiser, une autre époque.
Elle sentit le vent dans son dos et la pression d’Apollon sur sa poitrine.
Le cœur d’Évangéline s’emballa comme un tambour, battant de plus en plus fort, de plus en plus vite, alors qu’Apollon se rapprochait d’elle. Plusieurs couches de vêtements les séparaient, mais elle sentait la chaleur émanant de lui. Plus qu’elle n’en avait jamais ressenti. Le prince était presque trop chaud, trop affamé. Il brûlait tel un feu qui consume au lieu de réchauffer. Et pourtant, elle aspirait à cette brûlure, une brûlure superficielle, en tout cas.
Elle enroula ses deux mains autour de son cou. La bouche d’Apollon quitta ses lèvres vers sa gorge, y déposant baiser après baiser…
Une main froide se referma sur l’épaule d’Évangéline, la libérant de l’emprise du prince. « Il est temps de partir, je crois. »
Archer la poussa vers les escaliers du balcon avec une rapidité surnaturelle. L’instant d’avant, elle ne sentait rien d’autre qu’Apollon, et voilà qu’elle était entraînée par le bras, collée au flanc glacial d’Archer qui la conduisait vers les marches…
Archer.
Apollon rompit aussitôt leur baiser. « Qu’avez-vous dit ? »
La gorge d’Évangéline se serra brusquement. Elle avait dû prononcer le nom d’Archer à voix haute.
« Je viens de me souvenir de quelque chose », expliqua-t-elle à brûle-pourpoint, avant de le regretter tout aussi vite. Elle ne pouvait pas dire à Apollon qu’elle se souvenait d’Archer. Elle pourrait peut-être lui raconter la première partie, le baiser. Mais il lui demanderait ensuite pourquoi elle avait parlé d’Archer, et elle ne voulait pas mentionner qu’il l’avait fait sortir de la chambre.
Même si, soudain, Évangéline mourait de curiosité. Pourquoi Archer avait-il agi ainsi ? Et comment aurait-il pu le faire ? Apollon était un prince. Mais elle n’avait pas le temps de s’interroger sur le pourquoi et le comment – pas quand Apollon la fixait comme si elle l’avait trahi.
La jalousie, pire que ce qu’elle avait constaté un peu plus tôt, brûlait dans ses yeux. Elle la sentit dans ses mains alors qu’il serrait le poing dans le dos de sa chemise de nuit.
Évangéline chercha quelque chose à dire. N’importe quoi pour modifier la façon dont Apollon la regardait maintenant. Puis, elle se souvint de l’histoire des fiançailles racontée par Mme Voss. Elle pouvait toujours lui parler de ça, oui.
« C’est un souvenir de vous. Le soir où vous m’avez demandée en mariage. Nous étions à un bal, vous étiez habillé comme l’archer de ce vieux conte de fées, La Ballade de l’Archer et du Renard. »
Pendant qu’elle parlait, Évangéline avait en tête une image qui aurait pu être un authentique souvenir.
Apollon posa un genou à terre.
Évangéline oublia brusquement comment on respirait. La foule autour d’eux augmentait, enfermant Évangéline et Apollon dans un cercle de robes de bal, de doublets de soie et de visages stupéfaits. Apollon prit ses deux mains dans les siennes. Elles étaient chaudes. « Je vous veux, Évangéline Fox. Je veux vous écrire des ballades sur les murs de Wolf Hall, graver votre nom sur mon cœur entre deux épées. Je veux que vous soyez ma femme, ma princesse, ma reine. Épousez-moi, Évangéline, et laissez-moi tout vous donner. »
Il porta de nouveau la main d’Évangéline à ses lèvres, et cette fois, quand il la regarda, c’était comme si le reste de la fête n’existait plus. Personne ne l’avait jamais regardée comme ça auparavant. Tout ce qu’elle voyait c’était le désir, l’espoir et le soupçon de peur qui tourbillonnaient sur le visage d’Apollon.
C’était pourtant loin d’être aussi puissant que la façon dont Archer l’avait regardée dans son souvenir précédent, quand il l’arrachait aux griffes de la guerre, aux villes en ruines, aux mondes brisés. Elle se l’imaginait à nouveau l’observer d’en haut, une goutte de pluie tombant de ses cils sur ses lèvres.
Mais tout cela appartenait au passé.
Aujourd’hui, elle avait épousé Apollon. Son ancienne tendresse pour Archer n’avait aucune importance. Si elle avait pu oublier toute une année, elle oublierait facilement ses sentiments. Problème, elle n’était pas certaine de le vouloir. Pas encore, du moins. Car elle ne connaissait pas encore toute l’histoire.
C’était une erreur de s’accrocher, elle le savait, mais elle comprenait aussi à quel point elle connaissait mal son mari. Elle ne savait pas qu’il était jaloux, qu’il levait son verre aux malédictions. Elle ne savait pas pourquoi ses bottes luisaient de sang en ce moment même.
Après lui avoir dit qu’elle se souvenait de sa demande en mariage, elle s’attendait à ce qu’il soit heureux. Mais de toute évidence, Apollon paraissait alarmé.
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Jacks
Jacks en avait assez vu.
S’il restait sur le balcon plus longtemps, s’il continuait à les observer, il tuerait Apollon – ou ferait en sorte qu’il ne puisse plus jamais toucher Évangéline.
Jacks se persuada une fois de plus qu’elle était en sécurité avec Apollon. En tant que princesse, elle obtiendrait tout ce qu’elle voudrait.
Mais elle n’était pas censée vouloir l’embrasser. Jacks n’avait toutefois aucun droit de la détester pour ça, sauf que ce sentiment peu glorieux était à peu près tout ce qui lui permettrait de partir. Et il en avait vraiment besoin.
Évangéline était en sécurité. Rien d’autre ne comptait.
Si Jacks restait, s’il entrait en trombe dans la pièce, s’il se servait de ses pouvoirs pour obliger Apollon à le regarder dire à Évangéline qu’elle n’était pas rien pour lui. Qu’elle était tout pour lui. Qu’il avait remonté le temps pour lui sauver la vie et qu’il n’hésiterait pas à le refaire s’il le fallait. Si Jacks lui rappelait que c’était lui qu’elle voulait embrasser, Évangéline ne serait plus en sécurité. Elle ne serait même plus en vie.
Et si la jeune femme avait un avenir, Jacks ne pouvait en faire partie.
Il sauta silencieusement du balcon. Ses bottes n’émirent aucun bruit quand il atterrit dans la cour sombre. Il aurait dû mieux choisir son moment, toutefois. Deux gardes bouclaient leur ronde et s’approchaient tranquillement.
En temps normal, il aurait utilisé ses pouvoirs pour contrôler leurs émotions et les forcer à faire demi-tour, mais il était un peu épuisé par tous les gardes qu’il avait manipulés un peu plus tôt. Il entendit leur conversation en passant. Les mots sang et massacre attirèrent son attention.
Jacks se rapprocha des murs de pierre de Wolf Hall et se dissimula dans l’ombre alors que les gardes se rapprochaient et que le plus grand disait : « Quixton était sur place, il dit que jamais une seule personne n’aurait pu tuer autant de gens. Il dit que c’est l’œuvre d’un démon. » Le garde s’arrêta en frissonnant. « Je n’ai pas d’affection particulière pour les gens de la Maison Fortuna, mais personne ne mérite de se faire lacérer la gorge comme ça. Ni qu’on lui arrache le cœur. »
Jacks n’était pas tout à fait d’accord avec cette dernière affirmation. Mais il était moins préoccupé par les états d’âme d’un garde royal que par l’usage du mot démon.
Les démons n’existaient pas.
Jacks connaissait néanmoins une créature que les humains confondaient souvent avec un démon, surtout dans le Nord, où la malédiction des contes rendait presque impossible la propagation des histoires de vampires. Et quand ça se produisait, cette même malédiction empêchait les humains d’avoir raisonnablement peur. Ainsi, quand un humain était vraiment effrayé, il qualifiait généralement les vampires de démons.
Et Jacks craignait de savoir précisément de quel démon assoiffé de sang ces gardes parlaient ce soir. Castor.
À l’origine, les Valor avaient mis au point la malédiction des histoires pour protéger leur fils, Castor, après sa transformation définitive en vampire. Le sortilège n’était censé affecter que les histoires de vampires. Mais la malédiction avait été conçue dans un contexte de terreur, et les sorts basés sur la peur sont toujours un peu plus tordus que prévu. Et bien plus terribles.
Jacks se demandait si les Valor tenteraient d’inverser la malédiction, maintenant qu’ils étaient de retour. Il serait intéressant de voir si Honora et Wolfric essaieraient de remodeler le Nord, ou s’ils se contenteraient de mener une existence tranquille dans le manoir Merrywood, une fois reconstruit.
Il n’avait pas encore eu l’occasion de leur rendre visite. Il avait vu la plupart des Valor après l’ouverture de l’arche, mais sur le moment, il était à moitié mort. Tout ça à cause de l’appétit de Castor. Depuis, Jacks n’avait croisé qu’Aurora. Il savait qu’elle ne le livrerait ni à Apollon ni à ses soldats. Il était moins sûr de ses parents, Wolfric et Honora.
Une question d’honneur, tout d’abord. Tous deux ne transigeaient pas là-dessus. Mais Apollon leur avait obtenu un nouveau nom et le statut de Grande Maison. Il leur avait offert la forêt de Merrywood, le manoir Merrywood et le village de Merrywood.
Pour Jacks, la forêt, le manoir et le village n’avaient vraiment rien d’un cadeau. Leur histoire était aussi laide qu’eux. La plupart des gens les croyaient simplement maudits ou hantés. Jacks lui-même n’aimait pas trop s’aventurer dans ces contrées.
Il repensa aux gardes ayant évoqué un démon meurtrier. Puis, il imagina ce même démon meurtrier déchirer la gorge d’Évangéline, la tuant une deuxième fois.
Jacks enfourcha son cheval, puis chevaucha rapidement vers Merrywood.
Dès qu’il atteignit la forêt, il perçut un changement. Il entendait la vie grouiller de part et d’autre du sentier. Des lapins, des grenouilles, des oiseaux, des cerfs… même les arbres recommençaient à pousser.
Les Valor avaient beau avoir refait surface à peine quelques jours plus tôt, ils restaient les Valor. Et même s’ils étaient morts depuis longtemps, leur légende n’avait fait que croître, faisant parfois de la famille une entité aux pouvoirs quasi divins.
Jacks savait toutefois que ce n’était pas le cas.
Les Valor pouvaient saigner et mourir comme tout le monde, mais ils ne vivaient pas comme tout le monde. Ils ne se contentaient pas de survivre. En étaient-ils seulement capables ? Pas sûr. Avant d’être enfermés dans la Valory, ils avaient fondé un royaume qui s’étendait sur la moitié d’un continent. Jacks ignorait leurs desseins, maintenant qu’ils étaient enfin libres, mais il savait une chose : les Valor affecteraient le monde d’une façon indélébile.
Il sauta de son cheval et l’attacha à un poteau, un peu en retrait du village de Merrywood. Les Valor n’avaient pas encore entamé la reconstruction du manoir. Ils commençaient par le village. Jacks en déduisit qu’ils logeraient tous quelque part dans les environs. Castor serait certainement dans les parages, et non dans son ancienne crypte à Valorfell.
À l’instar de la forêt, le village de Merrywood reprenait vie. L’odeur du bois récemment coupé flottait dans l’air quand Jacks gagna la place. Une très ancienne place, conçue autour d’un grand puits, jadis ceinturée de boutiques – une forge, un apothicaire, une boulangerie, un boucher, un fabricant de bougies –, flanquée du marché quotidien de fruits et légumes.
Un court instant, Jacks se remémora sa jeunesse, quand il sortait la nuit en cachette pour retrouver ses amis sur le toit de l’apothicaire. Ils s’allongeaient, regardaient les étoiles et glosaient sur toutes les choses qu’ils feraient un jour, comme si leur existence était garantie, et non comptée.
Il leva les yeux, sachant pertinemment que Castor ne l’attendrait pas sur le toit de l’apothicaire, mais il n’en fut pas surpris pour autant quand il le vit.
L’un des inconvénients de l’immortalité était la propension à s’attacher au passé, à l’époque où l’on n’avait pas encore cessé de vieillir. Quel que soit le nombre de jours vécus par Jacks, ces jours en tant qu’humain étaient toujours très clairs pour lui. Ils ne s’estompaient pas avec le temps. Encore un inconvénient de l’immortalité : ces souvenirs interminables et obsédants qui donnaient toujours aux humains l’illusion d’être bien plus vivants que les immortels. Jacks détestait parfois les hommes, mais il comprenait que Castor cherche à en redevenir un.
« Tu comptes descendre ou je dois mettre le feu à la boutique ? lança Jacks.
— Cette menace serait plus efficace si tu avais une torche », rétorqua Castor. L’instant d’après, il se laissait tranquillement tomber au sol, avant de poser négligemment le coude sur le mur noirci de l’ancien apothicaire. Débarrassé de son casque et entouré de sa famille, Castor ressemblait plus au prince désinvolte de sa jeunesse qu’à Chaos, le vampire perclus de douleurs, incapable de se nourrir.
L’espace d’une seconde, Jacks ressentit une pointe d’envie.
« Qu’est-ce qui t’a mis de si mauvaise humeur ? demanda Castor. Tu as encore espionné Évangéline ?
— Je ne suis pas venu pour ça, rétorqua Jacks.
— En tout cas, tu m’as l’air bien contrarié à son sujet. »
Jacks le foudroya du regard. « Et toi, tu es d’une bonne humeur inquiétante pour quelqu’un qui vient de massacrer toute une famille. »
L’expression de Castor s’assombrit aussitôt. Une lueur brûlante s’infiltra dans son regard ; c’était moins de la faim qu’une menace.
Si Jacks avait eu plus de considération pour sa propre vie, il aurait pu s’en effrayer. Mais Jacks n’éprouvait plus grand-chose, ces jours-ci, à moins qu’Évangéline ne soit impliquée, et il faisait de son mieux pour l’éviter.
En comparaison, tout ce qui lui permettait de ne pas penser à elle était agréable, à cette exception près, peut-être. Castor était son plus vieil ami, Jacks ne pouvait pas le détester, mais quand il le regardait, il voyait encore ses dents plantées dans la gorge d’Évangéline alors qu’il lui ôtait la vie.
Castor n’avait aucune idée de l’existence de cette version de l’histoire.
Il n’était donc pas tout à fait juste de lui en vouloir pour ça. Mais la justice n’intéressait plus Jacks depuis très longtemps.
« Si tu comptes me faire la morale, maugréa Castor, sache que je n’ai aucune envie de t’entendre.
— Je serai bref, alors. Tu dois te contrôler. Sinon, tes parents l’apprendront. Et cette fois, peut-être auras-tu droit à une tombe, en lieu et place d’un simple casque. »
Castor se tordit la mâchoire. « Jamais ils ne feraient une chose pareille.
— Ils sont toujours humains, Castor. Les humains font beaucoup de bêtises quand ils ont peur. »
Jacks en avait fait les frais. Et le pire, c’est qu’il avait cru bien faire. Comme à la mort de Castor.
C’était lui qui avait supplié Honora, la mère de Castor, de le ramener d’entre les morts.
Castor et Lyric étaient les meilleurs amis de Jacks, il les considérait presque comme ses frères. Lyric venait de mourir et Jacks ne pouvait pas perdre Castor. Il n’avait pas songé aux conséquences, si on le ramenait à la vie. Jamais il n’aurait imaginé la quantité de sang versé.
Jacks avait accepté son destin de Fatalité pour que Castor ne soit pas seul, entre autres choses. Plus tard, il avait lancé la rumeur selon laquelle Castor était Chaos. Et que Chaos était une Fatalité. Ainsi, personne ne saurait qu’il était le dernier des Valor.
« J’essaie juste de prendre soin de toi, soupira Jacks. On t’a enfin retiré ce casque et tu as retrouvé ta famille. Je ne veux pas que tu gâches cette seconde chance. »
Castor gloussa. « Je ne suis pas sur le point de détruire ma vie, moi.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— J’ai discuté avec ma sœur. Aurora m’a informé de ce que tu prépares. Et ce que tu es prêt à accepter pour ça.
— Ta sœur… » Jacks se tut. Même lui savait qu’il ne fallait pas insulter la jumelle d’un vampire qui avait du mal à se contrôler. Même si c’était très tentant. Il serra les poings, mais frapper Castor ne servirait rien. « Je sais ce que je fais. »
Le vampire lui jeta un regard sombre. « Si Évangéline retrouve un jour la mémoire, elle ne te le pardonnera jamais.
— Au moins, elle sera en vie pour me détester. »
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« La Chasse…
— … la Chasse.
— … la Chasse… »
En temps normal, Évangéline n’entendait pas la conversation des gardes, mais ces deux mots ne cessaient de résonner derrière sa porte, comme s’ils possédaient plus de pouvoir qu’une expression ordinaire. Elle en avait déjà entendu parler, bien sûr, mais elle pensait qu’il s’agissait simplement d’une référence à Lord Jacks. Elle n’en était plus si sûre, désormais.
Elle aurait bien posé la question à sa femme de chambre, mais Martine était sortie pour restituer son plateau-repas. Après les évènements de la nuit dernière, Évangéline avait dormi la moitié de la journée.
Tout en sirotant une tasse de thé glacé à la poudre d’étoile, elle tendit la main vers la table. Elle attrapa le journal du jour en espérant y trouver une réponse. C’était bien le cas, mais ça ne concernait pas la Chasse.
La Rumeur du Jour
À L’ASSASSIN ! À L’ASSASSIN ! À L’ASSASSIN !
Par Kristof Knightlinger
Verrouillez vos portes ! Ne voyagez pas seul ! Restez sur vos gardes ! Personne n’est à l’abri ! La nuit dernière, Lord Jacks a perpétré un autre crime odieux. Aux premières heures du soir, il a sauvagement assassiné toute la famille de la Maison Fortuna, qui fabrique la bien-aimée Fantastique Eau Aromatique de Fortuna. Un garde avec qui j’ai pu m’entretenir m’a confié qu’il n’avait jamais vu autant de sang.
Un seul membre de la famille a survécu, le jeune Edgar Fortuna. Hélas, le chagrin lui était insupportable. Il s’est donné la mort peu après le massacre. Edgar nous a cependant fourni un portrait-robot du tueur, que nous publions dans l’édition de ce matin.
Je demande instamment à toute personne ayant vu Lord Jacks d’alerter immédiatement l’Ordre royal des soldats. Tout indice est utile. Ce meurtrier sans cœur doit absolument être arrêté avant de récidiver.


Évangéline tourna la page. Cette fois, l’image était claire. Il s’agissait bien d’un dessin d’Archer, fraîchement imprimé en noir et blanc. Il arborait un sourire en coin, il tenait une pomme et ne ressemblait en rien à un meurtrier – et tout à fait à celui qu’Évangéline désirait en secret.
« Non », souffla-t-elle.
Non. Non. Non. Non.
« Ce n’est pas possible. » Ses mots jaillirent en désordre.
C’était forcément une erreur.
Archer ressemblait peut-être à Lord Jacks. Ou peut-être s’était-on trompé en imprimant ce dessin. Archer ne pouvait pas être Lord Jacks. C’était un garde. Il lui avait sauvé la vie à deux reprises.
« Votre Altesse, lança Martine en revenant dans la pièce, vous avez les joues un peu pâles.
— Je vais bien. J’ai juste vu quelque chose d’alarmant dans le journal. » Elle brandit la page à l’intention de Martine. « C’est vraiment à ça que ressemble Lord Jacks ?
— C’est bien lui, Votre Altesse. Je comprends mieux pourquoi vous êtes livide. Il est vraiment horrible, n’est-ce pas ? » Mais sa voix avait jailli comme un soupir. Évangéline aurait juré avoir aperçu des cœurs dans les yeux de Martine alors qu’elle contemplait l’image en noir et blanc, qui était tout sauf horrible.
Jacks ressemblait à un amour inaccessible, et Martine était clairement envoûtée. Tout comme Évangéline, mais cette dernière craignait que ses sentiments soient nettement plus profonds qu’un simple envoûtement.
Aujourd’hui encore, elle ressentait des choses rien qu’en regardant cette image.
Elle refusait d’y croire. Le journal s’était trompé. Archer – ou plutôt, Lord Jacks – était avec elle, la veille encore.
Mais pas toute la nuit. Il l’avait retrouvée après qu’on avait appelé Apollon, mais…
Elle chercha autre chose. Une fois de plus, elle se rappela qu’Archer – Jacks – lui avait sauvé la vie. Il n’avait donc rien d’un assassin. Pourtant, la nuit dernière, il lui avait presque avoué.
Peut-être que j’aime simplement tuer les gens, avait-il dit. Au lieu d’être horrifiée, elle s’était sentie… Évangéline préférait ne pas repenser à ce qu’elle avait éprouvé la nuit dernière. Et maintenant, elle se sentait nauséeuse, idiote, stupide, absolument furieuse contre elle-même.
Elle aurait dû s’en douter. Elle aurait dû savoir qu’Archer figurait justement dans les souvenirs qu’Apollon souhaitait qu’elle oublie. Apollon l’avait prévenue. Jacks vous a fait subir des choses atroces, impardonnables, et je crois vraiment que vous seriez plus heureuse en oubliant tout cela.
Et il avait raison. Évangéline se sentait horriblement mal.
Elle ne voulait toujours pas qu’Archer endosse le rôle du méchant. Elle ne voulait pas qu’il soit Jacks. Et elle ne voulait surtout pas avoir de sentiments pour lui.
Ses joues s’enflammèrent. De honte, peut-être.
Martine lui jeta un regard inquiet. Évangéline n’avait qu’une envie : sourire, brûler l’article et faire comme si de rien n’était. Mais même si elle parvenait à faire semblant d’oublier ses sentiments – ce dont elle doutait, avoir des sentiments étant le propre d’Évangéline –, elle ne pouvait pas faire semblant d’oublier toutes les victimes de Jacks, la nuit dernière.
Elle devait avouer à Apollon qu’elle avait vu Jacks à Wolf Hall, sous les traits d’un garde nommé Archer.
Évangéline saisit la première robe qu’elle trouva – avec un corsage en velours vert mousse, un décolleté en forme de cœur et de fines bretelles bordées de fleurs rose pâle, assorties à la longue jupe vaporeuse de la robe.
Martine lui tendit une paire de sandales assorties, qu’Évangéline s’empressa de chausser. Puis, elle se dirigea vers la porte avant de perdre courage. Elle ne pensait pas y arriver, mais il fallait agir, empêcher Jacks d’assassiner d’autres innocents. Évangéline espérait que ses aveux amélioreraient la situation. Si Jacks s’introduisait sans peine dans le château, il y avait forcément des gens qui lui restaient fidèles, comme ses gardes, hier soir. À moins qu’ils ne soient aussi naïfs qu’elle.
Évangéline inspira un grand coup, puis ouvrit enfin la porte de ses appartements.
Ses gardes de la nuit dernière n’étaient pas là. À leur place, Joff et Hale, ceux qui l’avaient trouvée au puits, attendaient dans le long couloir, engoncés dans leur armure de bronze étincelante, le sourire aux lèvres. Comme tous les autres gardes, ils portaient des moustaches – contrairement à Archer qui s’en passait très bien.
« Bonjour, Votre Altesse, lancèrent-ils à l’unisson.
— Bonjour, Joff. Bonjour, Hale. Pourriez-vous m’emmener voir Apollon ? Je dois m’entretenir avec lui au plus vite.
— Je crains qu’il ne soit déjà parti pour la Chasse, répondit Joff.
— En ce cas, conduisez-moi à la Chasse », dit Évangéline.
La journée était déjà à moitié terminée, les minutes s’écoulaient rapidement alors qu’elle restait dans le couloir. Elle aurait pu annoncer à ses gardes qu’elle avait des nouvelles de Lord Jacks, ils l’auraient sûrement écoutée. Mais comment savoir à qui faire confiance dans ce château ? Elle se disait qu’un certain nombre de gardes étaient fidèles à Jacks, sinon il n’aurait pu entrer et sortir de Wolf Hall avec autant de facilité.
Hale fronça les sourcils. « Votre Altesse…
— Ne me dites pas que vous n’avez pas le droit de m’emmener hors de l’enceinte du château.
— Oh non. Jamais nous ne laisserions passer l’occasion d’aller à la Chasse. »
Hale prononça le mot Chasse avec un mélange de révérence et d’excitation, et même si Évangéline n’avait pas de temps à perdre, elle ne put s’empêcher de demander : « Quelle est cette Chasse, exactement ? »
Les visages carrés de Hale et de Joff s’illuminèrent.
« C’est l’évènement le plus excitant de l’année, expliqua Joff.
— Tout le monde l’attend avec impatience », renchérit Hale.
Évangéline n’avait pas de frères, mais si elle en avait eu, elle les aurait bien vus ressembler à Joff et Hale. Les deux jeunes hommes étaient si animés qu’ils finissaient les phrases de l’un et de l’autre, et lui expliquaient à tour de rôle les merveilles de la Chasse.
« C’est une tradition presque aussi ancienne que le Nord lui-même, dit Hale.
— Ça remonte à très longtemps, ajouta Joff. Ça vient des Valor. La légende dit que l’une de leurs filles, la jolie…
— Elles étaient toutes jolies, l’interrompit Hale.
— Eh bien la plus jolie avait une licorne pour animal de compagnie, continua Joff. Une fois par an, après la première pluie de printemps, ils envoyaient cette licorne dans la Forêt maudite et tout le monde la chassait.
— Et c’était censé être divertissant ? demanda Évangéline.
— Ne vous inquiétez pas, la rassura Hale, ils n’essayaient pas de la tuer. Tuer une licorne, ça porte malheur. Elles sont bien plus utiles vivantes. »
Joff acquiesça, avant d’ajouter : « Celui qui capture la licorne se voit accorder un demi-souhait.
— Un demi-souhait ? Qu’est-ce que c’est ? »
Les deux hommes haussèrent les épaules.
« Personne ne sait vraiment de quoi il s’agit, reconnut Joff.
— Il n’y a plus de licornes, de toute façon, conclut Hale. Mais aujourd’hui, chaque année, quelqu’un se porte volontaire pour se déguiser en licorne pour la Chasse. Une année, Joff a bien failli s’en charger ! »
Joff acquiesça fièrement. « J’ai bien failli, oui, mais cette tête d’oignon de Quixton m’a devancé.
— Puis-je savoir, s’enquit Évangéline d’un ton qu’elle espérait poli, car ces hommes tenaient manifestement la Chasse en haute estime, quel est l’intérêt de se porter volontaire pour une chose pareille ?
— Si vous êtes la licorne, expliqua Hale, et que vous tenez deux nuits et trois jours sans vous faire prendre, vous recevez le titre de chevalier, un écuyer et une montagne d’or.
— Et si vous vous faites prendre ? reprit Évangéline.
— Eh bien, en général, répondit Joff avec un peu moins d’enthousiasme, celui qui revêt le déguisement de licorne se fait mutiler assez gravement s’il est capturé. Et celui qui l’attrape reçoit le titre – s’il ne l’a pas déjà – ainsi que la montagne d’or. Et l’écuyer.
— Donc… les gens adorent cette Chasse à cause de la récompense, à la fin ?
— Il y a aussi une grande fête, après, reprit Hale.
— Par ailleurs, ajouta Joff, c’est le seul moment de l’année où l’on a le droit de pénétrer dans la Forêt maudite. »
Évangéline n’avait jamais entendu parler de la Forêt maudite. « Et les gens veulent entrer dans cette forêt ? » demanda la jeune fille.
— Oui, la Forêt maudite l’est d’une façon bien particulière. Mais vous devriez vraiment mettre des chaussures plus solides et enfiler une cape ou deux avant de partir. Il pleut toujours, sur le chemin. Voilà ce dont j’essayais de vous avertir, tout à l’heure. »


23
Évangéline
Il fut un temps où la Forêt maudite n’était pas du tout maudite. On la considérait d’ailleurs comme la plus belle forêt du Grand Nord Magnifique. Le genre de forêt où naissent les meilleures pages des contes de fées, pleins d’habitants sympathiques prêts à guider les voyageurs égarés ou à aider les blessés dans le besoin. Cette forêt regorgeait de fleurs qui, la nuit, produisaient de la lumière. Quantité d’oiseaux y chantaient une mélodie si douce que même les cœurs les plus endurcis pleuraient en l’entendant.
On murmurait qu’il s’agissait de la forêt préférée des Valor et on disait aussi que les Valor étaient la famille préférée de la forêt.
Ainsi, après la décapitation des Valor, la forêt pleura cette famille bien-aimée. Son chagrin fut si grand qu’elle en fut changée à jamais. Quelque chose de maudit grandit en elle et qui, en retour, maudissait tous ceux qui osaient y pénétrer.
Certains estimaient que ce sortilège reflétait la façon dont la forêt souhaitait être aimée, comme la famille Valor l’avait aimée – car la malédiction de la forêt était d’une nature bien particulière. Au début, elle ne ressemblait même pas à une malédiction, mais plutôt à quelque chose de merveilleux. Jusqu’à ce que de plus en plus d’habitants du Nord y pénètrent pour n’en jamais ressortir.
Voilà comment, dans la plus pure tradition nordique, il fut décidé que tous les chemins conduisant à la Forêt maudite seraient également maudits, afin que les gens du Nord cessent d’y disparaître.
Malheureusement, il y eut quelques désaccords sur la meilleure façon d’ensorceler les chemins, si bien que plusieurs sorts furent lancés en même temps. Des sorts bâclés.
Évangéline ne connaissait pas cette histoire. Mais dès qu’elle atteignit le chemin qu’elle avait choisi d’emprunter avec ses gardes, elle décela immédiatement les traces de ces sortilèges. Tout commença par une averse, pas trop méchante au début, mais la pluie s’intensifia au fur et à mesure. Soudain, des rafales de vent leur soufflèrent aux oreilles et des trombes d’eau s’abattirent sur eux, d’un côté comme de l’autre.
Très vite, Évangéline fut trempée jusqu’aux os. Elle n’était pas sûre du temps qu’il lui faudrait pour atteindre sa destination, mais elle avait désormais la certitude que la pluie s’abattrait sur elle pour toujours. Il était si tentant de faire demi-tour. Mais il fallait bien qu’elle dise à Apollon que Jacks s’était infiltré dans le château pour la retrouver.
Évangéline ne disposait que d’une arme, la dague sertie de joyaux que Jacks lui avait offerte. Elle l’avait glissée dans une petite ceinture de velours vert, autour de sa robe – et elle se disait que si elle revoyait Jacks, elle n’hésiterait pas à s’en servir. Pourtant, elle craignait en partie d’être incapable de lui faire du mal. De plus, une petite part d’elle craignait de ne jamais le revoir. Son estomac se contracta quand elle se remémora la façon dont elle lui avait tourné le dos la nuit dernière. Il ne l’avait même pas poursuivie.
Elle savait que Jacks était son ennemi, mais elle se savait aussi envoûtée par la pensée d’Archer. Seule, jamais elle ne parviendrait à le vaincre. Évangéline avait besoin d’Apollon, de son armée, de tout ce qu’il avait à disposition… et cheminer sur un long sentier pluvieux n’était qu’un tout petit prix à payer.
« Continuez à avancer », lança Joff alors que le vent cinglait sa cape autour de son visage, éclaboussant ses bottes de boue.
Évangéline était reconnaissante envers ces deux hommes de ne pas l’avoir laissée quitter le château en sandales. À cette heure-ci, elle les aurait certainement perdues avec toute cette boue, comme tant d’autres avant elle. En guise de pavés, certains tronçons de la route étaient littéralement tapissés de vieilles chaussures. De plus, il y avait ces calèches renversées qui jalonnaient le chemin, toutes très anciennes. De toute évidence, les gens du Nord connaissaient désormais les sorts qui empêchaient toute forme de transport. On privilégiait la marche pour s’enfoncer dans la Forêt maudite.
« Nous y sommes presque », fit Hale. Au moment où il parlait, un panneau apparut sur le bord de la route.
CENT PAS JUSQU’À LA FORÊT MAUDITE – 
Vous pouvez encore faire demi-tour !

La pluie s’intensifia au moment où Évangéline dépassait l’avertissement, collant ses cheveux à son visage. Quelques instants plus tard, elle distingua à peine un autre panneau.
POURQUOI N’AVEZ-VOUS PAS ENCORE FAIT DEMI-TOUR ?

La pluie se fit de plus en plus furieuse, tombant à verse. Évangéline atteignit un dernier panneau qui disait :
DITES BONJOUR AU MEILlEUR JOUR DE VOTRE VIE !

Le bois était rose vif, les mots dorés… tout ceci était extrêmement curieux. Quand Évangéline atteignit le panneau, elle lut les mots et – tout se produisit d’un seul coup – la pluie cessa aussitôt. Elle entendit l’écho du martèlement des gouttes sur le sol, mais quand elle retourna pour regarder le sentier qu’elle avait suivi, ce dernier lui parut aussi sec qu’une vallée par une chaude journée ensoleillée.
« Il ne pleut jamais dans la Forêt Maudite, lui indiqua Joff. C’est l’autre raison pour laquelle tous les chemins qui y entrent et en sortent sont maudits. Si l’on se perd, la pluie est un moyen de s’assurer qu’on en est sorti.
— Nous voici donc dans la forêt, désormais ? » s’enquit Évangéline en observant le campement, aux alentours.
Après une route aussi difficile et tous ces panneaux d’avertissement, elle s’attendait à quelque chose d’un peu plus sinistre. Elle s’était imaginé des ombres menaçantes, des toiles d’araignées, tout un tas de bestioles, mais elle ne vit qu’un ciel crépusculaire – le soleil ne tarderait pas à disparaître –, au-dessus d’un village de tentes de soie vives, ornées de drapeaux. Partout, des hommes et des femmes, tous habillés pour l’aventure. On comptait aussi plusieurs chevaux, des chiens et quelques faucons perchés sur des épaules.
Évangéline s’efforça de voir au-delà du camp, en quête d’arbres ou de simples feuilles. Mais derrière les tentes, elle ne distingua qu’un flou brumeux et coloré, qui lui rappela la queue d’un arc-en-ciel.
« Nous sommes dans l’entre-deux, expliqua Hale.
— Vous le saurez quand vous serez dans la forêt, ajouta Joff.
— Évangéline ! Je veux dire, Votre Altesse ! » s’écria Aurora Vale en sautillant, ses mèches violettes impeccablement bouclées rebondissant avec légèreté.
Alors que, dans ce campement, tout le monde paraissait abattu par la pluie, Aurora, elle, avait l’air aussi fraîche qu’une fleur. Ses bottes gris clair, qui lui arrivaient aux genoux, étaient impeccables, tout comme sa courte robe renforcée de cuir et le carquois de flèches à pointes d’argent qu’elle portait dans le dos.
Hale se redressa à sa vue, tandis que Joff lissait rapidement ses cheveux indisciplinés.
« Je ne savais pas que vous rejoigniez la Chasse ! s’exclama Aurora avec enthousiasme. Vous pouvez intégrer notre équipe avec ma sœur Vesper et moi.
— Merci, mais je ne suis là que pour retrouver Apollon.
— Vous pourrez toujours rejoindre la charmante demoiselle après l’avoir trouvé, proposa Joff.
— Je suis sûr que le prince n’y verra aucun inconvénient », enchérit rapidement Hale.
Évangéline n’était pas sûre d’être d’accord. Mais elle n’était pas sûre non plus que les gardes aient toute leur tête. Avant même que la belle Aurora ne les éblouisse par son arrivée, les traits des deux hommes trahissaient leur soif d’aventure devant toutes ces tentes qui claquaient au vent et toutes ces armes affûtées.
« Oh oui, s’il vous plaît, demandez à votre prince de se joindre à nous ! Nous nous amuserions tellement ensemble. » Aurora leva les yeux vers Évangéline avec une expression qui ressemblait un peu à celle d’un chiot qui frétille à l’idée de sortir. Sauf qu’en général, les chiots n’ont pas de carquois emplis de flèches dans le dos qu’ils ont l’intention de tirer sur d’autres chiots.
« J’y réfléchirai, répondit Évangéline. Mais je dois d’abord retrouver Apollon.
— Je peux vous conduire à lui, enchaîna Aurora. Je viens de l’apercevoir, par là. Sa tente se trouve derrière celles de la Maison Casstel. » Elle indiqua le nord, où se trouvait un village de tentes bleu pâle rayées d’argent, ainsi qu’un certain nombre d’hommes et de femmes plutôt grands, tous vêtus de la même façon.
« Je crains que la dame ne se trompe », lança une nouvelle voix qu’Évangéline ne reconnut pas, du moins pas tout de suite. En se retournant, elle découvrit le visage amical de Lord Byron Belleflower.
Il souriait gentiment, comme il l’avait fait la veille, lors de leur rencontre au banquet, quand il l’avait régalée de toutes sortes d’anecdotes amusantes sur Apollon. Elle ne regrettait pas de le revoir, mais le moment était mal choisi.
« Je ne vous ai même pas entendu arriver, monseigneur. »
Rien d’étonnant à ça. Aurora Vale captivait l’attention de tout le monde, et de toute évidence, Lord Byron Belleflower s’était habillé pour passer inaperçu.
Aujourd’hui, il avait choisi un pantalon marron, un gilet de cuir et une chemise beige aux manches retroussées jusqu’aux coudes. Contrairement à Aurora, Lord Belleflower ne portait aucun carquois. Il n’avait qu’une petite dague à la ceinture et un couteau.
« Je nous croyais suffisamment amis pour que vous m’appeliez simplement Byron. Désolé de vous interrompre, Altesse. Je viens de voir Apollon. Il bavardait avec la guilde des héros, là-bas, juste à côté de l’endroit où se trouve en fait son campement. » Byron indiqua la direction opposée, derrière les barnums des cuisines, où Évangéline aperçut une vallée de tentes vert foncé, entourées de groupes d’hommes et de femmes qui semblaient tous avoir un chien de compagnie ou un oiseau de proie.
« Impossible, rétorqua Aurora, une rougeur soudaine lui montant aux joues. Le prince et son camp royal sont dans l’autre direction. J’y étais il y a quelques minutes, avant de tomber sur la princesse Évangéline, ici même.
— Votre Altesse, poursuivit calmement Byron, pardonnez-moi si j’insulte votre amie, mais je crains qu’elle se fourvoie ou qu’elle mente. Le prince n’est pas par là.
— Je ne suis pas… »
Da-da-da-da ! Un chœur de trompettes retentit au loin, interrompant les protestations d’Aurora. Un instant plus tard, un héraut tout proche, vêtu des couleurs royales, s’écria : « Attention ! Attention ! La Chasse commencera officiellement dans dix minutes. Dix minutes avant le début de la Chasse ! »
Évangéline n’avait plus beaucoup de temps.
« Eh bien, il va falloir y aller, dirait-on », enchaîna Aurora, comme si la dispute n’avait jamais eu lieu.
Joff et Hale la suivirent aussitôt, la tête haute et les épaules bien droites. Ils l’auraient probablement accompagnée au cœur d’un volcan si elle le leur avait demandé.
Byron n’était pas aussi ébloui. Il lança un bref regard suppliant à Évangéline. « Vous feriez une erreur en la suivant », fit-il à voix basse.
Évangéline jeta un coup d’œil au campement le plus proche, en quête d’un passant à qui elle aurait pu demander s’il avait vu le prince. Mais tout le monde se dirigeait dans la direction opposée, vers la lisière brumeuse de la Forêt maudite, et Apollon faisait probablement de même. Si elle tenait à lui parler de Jacks avant le début de la Chasse, il fallait prendre une décision. Il ne tarderait plus à pénétrer dans la forêt.
« Je suis sûre que l’un d’entre vous a simplement fait une erreur », dit gentiment Évangéline.
Même si elle n’y croyait pas vraiment. L’un d’entre eux mentait.
Et les deux paraissaient très vexés.
Aurora avait cessé de s’éloigner. Elle n’aurait pas hésité à jurer qu’elle disait la vérité, que jamais elle ne mentirait, mais elle se contenta de pincer les lèvres et de lancer à Byron un regard venimeux qui enlaidit ses traits, effaçant leur charme.
Évangéline ne lui faisait pas confiance. Quelque chose chez Aurora la gênait. Elle se méfiait d’elle depuis qu’elle avait attiré l’attention sur la dague d’Évangéline, avant de la harceler dans le couloir en l’accusant d’avoir une liaison.
Elle n’était pas très sûre de faire confiance à Byron non plus. Après les évènements de ces derniers jours, Évangéline se méfiait d’à peu près tout le monde. Mais le jeune seigneur ne lui avait pas non plus donné l’occasion de ne pas lui faire confiance.
« Joff, pourquoi ne pas accompagner Aurora ? proposa Évangéline. Si vous trouvez le prince en premier, dites-lui que je le cherche, dites-lui de ne pas partir à la Chasse tant que je ne l’ai pas retrouvé. C’est important. Hale et moi irons dans l’autre sens, avec Lord Belleflower. »
Hale parut déprimé à l’idée de quitter Aurora.
« Je suis sûre que nous la reverrons », murmura Évangéline alors qu’ils suivaient Byron vers les cantines, qui paraissaient servir plus de bières que de plats.
Des torches éclairaient celles et ceux qui s’attardaient autour. Évangéline repéra un petit groupe qui trinquait en criant « À la Chasse !
— Bonne chance, mes amis ! » leur lança Byron avec un petit signe de la main.
Les hommes et les femmes levèrent leurs verres et applaudirent à nouveau.
« Cinq minutes ! cria un héraut, au loin. Cinq minutes avant le début de la Chasse ! »
Ce héraut-là était plus éloigné que le précédent. Évangéline ne l’aperçut même pas. Elle entendit juste sa voix, plus faible que tout à l’heure, avant qu’elle s’éteigne complètement.
Ils longèrent des tentes appartenant manifestement à la guilde des héros, toutes silencieuses. Les héros avaient déjà pris le chemin de la forêt, apparemment. Il ne restait plus qu’une mince spirale de fumée provenant d’un feu tout juste éteint. Les bavardages, les rires, l’affûtage des épées, tout avait cessé.
Évangéline craignait d’arriver trop tard. Elle ne voulait pas poursuivre Apollon dans la Forêt maudite, d’autant que le soleil se couchait.
« Est-ce encore loin ? demanda-t-elle.
— Juste à côté, par là », répondit Byron avec assurance.
À mesure que le ciel s’assombrissait et que des bancs de brume se déployaient autour d’eux, on aurait dit qu’ils se rapprochaient de la lisière de la Forêt maudite, et non d’un campement royal.
Évangéline craignit d’avoir commis une erreur en l’accompagnant. Elle s’éloigna de Byron pour se rapprocher de Hale.
« Restez près de moi, voulez-vous. » Byron saisit le poignet d’Évangéline et la ramena vers lui. Le brouillard s’était épaissi, les simples bancs de brume laissaient la place à des nappes très denses qui leur dépassaient les genoux, mais c’était la poigne de Byron qui la rendait nerveuse.
« Lâchez-moi, s’il vous plaît », protesta-t-elle tout en essayant de se dégager. Byron la serra plus fort.
« Lord Belleflower. » La main de Hale se posa sur la garde de son épée. « La princesse Évangéline vous a demandé de la lâcher. »
Un sourire se dessina sur les lèvres de Byron. Ce fut l’un de ces instants qui se déroulaient lentement et rapidement à la fois. Alors que le sourire de Byron s’étirait peu à peu, il saisit son couteau si vite qu’Évangéline ne l’aperçut même pas avant que la lame ne fende l’air et ne se plante dans la gorge de Hale.
Hale tomba au sol alors que du sang giclait de son cou.
« Non ! Hale ! cria-t-elle. Hale ! »
Byron l’empêcha rapidement de hurler. Il lui plaqua la main sur la bouche et l’entoura étroitement de son autre bras. « Il est temps de payer pour ce que tu as fait à Petra.
— Petra ? répéta Évangéline, de qui… » Ses mots furent étouffés. Elle se débattit, mais Byron ne fit que resserrer son emprise sur elle, avant de la traîner à même le sol. Il n’y avait plus de tentes, juste un brouillard épais et seulement eux deux.
Elle tenta de lui donner un coup de pied, de se dégager, de faire tout ce qu’Archer lui avait appris, mais ses pieds touchaient à peine le sol. Seules les pointes de ses orteils raclaient la terre. Elle n’avait aucun moyen de pression.
Elle avait une main libre, cependant, toute proche de la dague glissée dans sa ceinture. Elle sut qu’elle n’avait qu’une seule chance de l’utiliser, une seule chance de sauver sa vie.
Elle empoigna la dague et la dégaina vivement, tailladant le poignet de Byron.
« Sale petite garce !
— Ça, c’était pour Hale ! » hurla Évangéline alors que Byron écartait les mains.
Elle en profita pour s’enfuir.
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Apollon
Apollon n’avait rien d’un assassin – il ne tuait qu’en cas d’absolue nécessité.
Mais il avait très envie d’empoigner son épée et de la planter dans le ventre de Joff.
Il n’y avait personne d’autre dans la tente, et par une journée comme celle-ci, il se débarrasserait facilement du corps en l’abandonnant simplement dans la Forêt maudite. Un accident était si vite arrivé, pendant la Chasse.
Mais Apollon avait besoin de réponses, pas d’une nouvelle effusion de sang. Il jeta un regard froid au soldat. « Où se trouve mon épouse ?
— Avec Lord Belleflower, Votre Altesse.
— Pourquoi diable l’avez-vous laissée avec lui ?
— Elle me l’a ordonné, Votre Altesse. La princesse Évangéline n’était pas certaine de savoir où se trouvait votre camp, alors elle a demandé à Hale et à moi de nous séparer et…
— Votre rôle consiste à rester à ses côtés, l’interrompit Apollon. Peu importe ce qu’elle veut.
— Je sais, Votre Altesse. » Joff baissa la tête. « Je suis désolé d’avoir failli.
— Sortez, siffla Apollon, avant que je ne vous transperce de mon épée.
— Il y a autre chose, Votre Altesse. » Une perle de sueur apparut sur le front de Joff. « La princesse m’a demandé de vous dire de ne pas participer à la Chasse avant de l’avoir retrouvée.
— Vous a-t-elle dit pourquoi ? »
Joff secoua la tête. « Non, mais elle m’a paru très déterminée.
— Elle est toujours déterminée.
— Votre Altesse ! s’écria une voix aiguë et essoufflée alors qu’un petit enfant faisait irruption dans la tente.
— Arrête-toi, avorton ! cria un garde, mais l’enfant fut plus rapide.
— La princesse a des ennuis ! glapit l’enfant. Je viens de voir un homme qui tentait de l’assassiner. Elle s’est enfuie dans la Forêt Maudite ! »
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Évangéline
Évangéline se fraya un chemin dans la brume. Elle avait cru repartir d’où elle était venue, vers le campement de la guilde des héros. Mais elle ne vit aucune tente, juste un brouillard, une nuit sans fin.
Elle aurait pu faire demi-tour, mais elle entendait toujours Byron hurler des imprécations. Des mots qui la poussaient à se demander ce qu’elle avait fait à cette fameuse Petra.
Quand les éclats de voix moururent, elle autorisa enfin ses jambes à ralentir, assez pour reprendre son souffle et chasser les larmes de ses yeux.
Pauvre Hale. Il n’avait pas mérité de mourir ainsi, ni même de mourir tout court.
Évangéline savait que ce n’était pas sa faute – elle n’avait pas lancé le couteau, certes, mais elle culpabilisait quand même. Tous ces gens qui essayaient de la tuer… elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’elle avait fait pour mériter ça.
Était-ce simplement parce qu’elle avait épousé un prince ou avait-elle oublié un autre évènement de son passé ?
À mesure qu’elle s’enfonçait dans le brouillard, elle eut de plus en plus de mal à respirer. Elle avait toujours détesté ne pas savoir et, en l’occurrence, craignait de ne jamais savoir.
La boue éclaboussait ses bottes et l’ourlet de sa cape de velours vert, mais le sol finit par redevenir sec. Elle manqua de trébucher quand le sentier se transforma brusquement en rue pavée.
Puis, comme si un rideau s’était écarté, le brouillard disparut, de même que la nuit noire. Tout s’effaça entièrement, laissant place à une rue bordée de boutiques aussi colorées que des bonbons dans un bocal. Elles arboraient toutes des auvents rayés, des cloches brillantes et des portes peintes de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.
La peau d’Évangéline se hérissa à mesure qu’elle dépassait les vitrines aux couleurs vives. Elle savait qu’elle ne pouvait pas s’arrêter – qu’elle ne devait pas s’arrêter. Elle fuyait toujours pour sauver sa vie, et elle devait retrouver Apollon pour lui parler de Jacks.
Mais ce n’était pas qu’une jolie rue. Évangéline la connaissait. Elle reconnut le lampadaire tordu, à l’angle, et elle savait pourquoi elle avait flairé la douce odeur sucrée des biscuits tout juste sortis du four. Au milieu de la rue, entre Le Paradis des Bonbons Cristal et Aux Délices Pâtissiers de Mabel, elle trouverait le seul endroit au monde qu’elle aimait plus que tout, la boutique de Curiosités, Babioles et Autres Bizarreries de Maximilien. L’échoppe de son père.
Son cœur se serra douloureusement quand elle atteignit la porte d’entrée. Soudain, plus rien d’autre ne comptait.
La boutique lui parut un peu plus différente que dans ses souvenirs. Comme les autres devantures, elle était plus fraîche, plus brillante, plus récente. La peinture était d’un vert si vif qu’elle en paraissait presque humide. Le verre de la vitrine était si clair qu’on aurait pu croire qu’il n’y en avait pas du tout – Évangéline se disait qu’elle pourrait simplement passer la main à travers la vitre pour attraper l’un des curieux objets qui s’échappaient du haut-de-forme mauve renversé. Un chapeau que, comme la boutique, Évangéline aurait cru ne jamais revoir.
Elle aurait dû se douter que tout ceci n’était qu’illusion. Jamais elle n’aurait pu courir jusqu’à Valenda – elle ne savait même pas comment y retourner depuis le Nord, mais elle était presque certaine qu’il fallait prendre le bateau.
Pourtant, quand Évangéline tendit les doigts vers la boutique, elle sentit le bois de la porte, solide et massif, chauffé par le soleil. C’était réel. Tout était réel. Elle sentait encore l’odeur des biscuits de la boulangerie, en bas de la rue. Et puis elle entendit une voix, au loin. « Demandez notre limonade ! Limonade bien fraîche ! »
Des bulles apparurent au bout de la rue, un parfait moment d’euphorie.
Quand Évangéline avait atteint l’orée de la Forêt maudite, le panneau indiquait : Dites bonjour au meilleur jour de votre vie !
Elle avait cru qu’il s’agissait d’une plaisanterie, quelque chose de frivole, mais de toute évidence, c’était exactement ici qu’elle se trouvait. À cette époque précise.
 
Ce jour-là… la veille de son douzième anniversaire.
Évangéline avait toujours eu un penchant pour l’anticipation. L’un de ses passe-temps favoris consistait à rêver et à imaginer. Que pourrait-il arriver ? Que se passerait-il ? Et si ? Elle aimait particulièrement l’impatience qui précède les grandes occasions, et ses parents faisaient toujours en sorte que ses anniversaires soient des journées bien particulières.
Le jour de son neuvième anniversaire, elle s’était réveillée pour découvrir que les branches de tous les arbres du jardin de sa mère regorgeaient de sucettes attachées avec des ficelles à pois. Il y avait aussi des bonbons à la gomme au centre des fleurs, et de gros morceaux de roche en sucre posés parmi les brins d’herbe pour donner l’impression que les pierres du jardin s’étaient transformées en friandises pendant la nuit.
« On n’a rien fait, nous, avait juré son père.
— Oh non, avait acquiescé sa mère. C’est forcément de la magie. »
Évangéline savait que c’était faux – disons qu’elle le savait en partie. Ses parents faisaient les choses tellement bien qu’ils ajoutaient toujours une petite touche de merveilleux, ce qui la poussait à se demander s’il s’agissait bel et bien de magie, après tout.
Ainsi, en ce jour précédant de peu son douzième anniversaire, Évangéline était pleine d’espoir concernant ce que ses parents lui réservaient cette année.
Elle avait une foi inébranlable en sa mère et son père ; ils lui avaient forcément prévu quelque chose de merveilleux. Elle avait hâte d’y être, et pourtant c’était l’attente qui rendait ce jour si merveilleux.
L’impatience d’Évangéline débordait largement. Elle contamina tous ceux qui entraient dans la boutique de curiosités de son père, ce jour-là. Tout le monde souriait, les éclats de rire emplissaient le magasin. Même si les clients ne savaient pas vraiment pourquoi ils riaient, le bonheur était tout simplement contagieux.
Et peut-être y avait-il un peu de magie dans l’air, oui. Heureux hasard, le boulanger de la rue avait essayé une nouvelle recette de biscuits en forme de vitraux qu’il avait décidé d’apporter à la boutique de curiosités. Il voulait avoir l’avis de tout le monde, et l’échoppe était clairement un endroit stratégique, cet après-midi-là.
Bien sûr, les biscuits étaient délicieux, et ils devinrent encore plus savoureux grâce au chariot à limonade qui s’était arrêté devant la boutique. Il était jaune et blanc et disposait d’un mystérieux mécanisme qui soufflait un flot constant de bulles en forme de cœur.
Évangéline avait déjà vu des chariots à limonade, mais jamais comme celui-ci. Il proposait quatre parfums qui, d’après le panonceau, changeaient tous les deux jours. Aujourd’hui, les choix étaient les suivants :
 
Limonade aux myrtilles
Limonade à la lavande nappée de glace au miel
Limonade de fraise écrasée et feuilles de basilic
 
Et enfin, la plus délicieuse de toutes :
 
Limonade fouettée !
 
Elle se composait de crème, de citrons et de sucre, couronnée d’une couche scintillante de crème à la vanille.
Évangéline s’efforça de savourer la boisson, mais elle voulait aussi la partager avec sa mère et son père, qui avaient fait l’erreur de commander simplement la myrtille.
Elle se souvenait encore d’avoir pris place sur les marches du perron de la boutique, entre ses deux parents. Elle avait l’impression d’être la fille la plus chanceuse au monde.
 
Évangéline ignorait par quel miracle elle avait pu remonter le temps jusqu’à ce jour, mais elle se moquait que ce soit impossible. Elle le désirait tellement – retourner à la boutique, être avec ses parents, en sécurité – qu’elle était prête à y croire.
Une ombre se déplaça dans la boutique. Évangéline l’aperçut à travers la vitrine, et même s’il ne s’agissait que d’une ombre, elle sut tout de suite à qui elle appartenait.
« Père ! » s’écria-t-elle en pénétrant dans la boutique de curiosités.
L’odeur correspondait exactement à ses souvenirs, celle des caisses en bois qui entraient et sortaient sans cesse, et celle du parfum de violette que sa mère avait l’habitude de porter.
Les bottes d’Évangéline claquèrent sur le sol à carreaux alors qu’elle s’élançait dans le magasin en s’écriant à nouveau « Père !
— Ma chérie, lui lança sa mère, ne viens pas par là ! »
Les genoux d’Évangéline faiblirent au son de la voix de sa mère. Cela faisait si longtemps qu’elle ne l’avait pas entendue. Peu importe ce qu’elle disait, aucune force terrestre n’aurait pu empêcher Évangéline de la rejoindre.
Elle se précipita vers l’arrière de la boutique, où une porte déguisée en armoire donnait sur la réserve à l’arrière. Mais ses parents n’étaient pas là. Il n’y avait que des caisses ouvertes, une vitrine à moitié terminée et tout un tas d’autres choses auxquelles Évangéline ne prêta pas attention. Si elle se souvenait correctement de cette journée, elle trouverait ses parents dans le grenier en train de gonfler des ballons pour la fête du lendemain.
L’escalier se trouvait au fond de la pièce. Mais dès qu’elle l’atteignit, la voix de son père retentit : « Mon trésor, ne monte pas !
— Je dois te voir ! Juste une seconde ! » Elle gravit rapidement les marches, le cœur gonflé d’espoir et de crainte. Si elle n’agissait pas assez vite, elle craignait de replonger dans le présent et ne plus jamais revoir ses parents.
Quand elle sentit la poignée de la porte sous sa main, solide et réelle, elle faillit pleurer. Le battant s’ouvrit sur une pièce remplie de ballons d’anniversaire. Lavande, violet, blanc et or, tous rebondissant alors qu’ils étaient attachés à des ficelles roses élastiques. Les mêmes qu’à son anniversaire, cette année-là, mais comme tout ce qui se passait ce jour-là, ils étaient plus brillants, plus beaux et il y en avait nettement plus que dans ses souvenirs.
« Ma chérie, tu n’es pas censée être là », protesta sa mère. Et son père ajouta : « Tu gâches la surprise. » Sa voix était claire et semblait très proche, mais Évangéline ne parvenait pas à voir ses parents, avec tous ces ballons d’anniversaire.
« Mère ! Père ! Sortez, s’il vous plaît. »
Évangéline avait l’impression de vivre un rêve qui se transformait en cauchemar, alors qu’elle se frayait un chemin à travers les ballons. À chaque fois qu’elle en repoussait un, deux autres surgissaient.
« Mère ! Père ! » Ses cris firent éclater les ballons, mais d’autres continuaient à apparaître.
« Mon trésor, qu’est-ce que fais là-haut ? » lui lança son père.
Sa voix semblait provenir d’en bas.
Elle savait qu’il s’agissait d’un piège, tout comme cette horrible pièce.
Mais le problème de l’espoir est aussi ce qui le rend si merveilleux. Dès qu’une parcelle d’espoir prend vie, impossible de l’ignorer. Et maintenant qu’Évangéline avait entendu les voix de ses parents, elle ne pouvait s’empêcher d’espérer qu’en courant assez vite, elle apercevrait enfin leurs visages.
Elle faillit trébucher sur ses jupes en dégringolant les escaliers, de retour dans la pièce où se trouvaient les innombrables caisses de curiosités. Comme pour les ballons, il y avait plus de caisses que dans son souvenir, un labyrinthe sans fin. Juste après, elle entendit sa mère demander : « Ma chérie, où es-tu ? »
Et cette fois, la douce voix de sa mère lui serra la gorge. Elle était si proche… mais elle avait le sentiment que ça ne serait jamais assez. Proche, certes, mais jamais tout à fait présente.
« Je suis désolé », fit une nouvelle voix.
Évangéline sursauta, puis jeta un coup d’œil sur le côté. Le visage du jeune homme qui venait de parler n’était pas fait pour être contemplé. Un seul regard lui coupa le souffle. Il avait les traits d’une incroyable beauté, les yeux les plus verts qu’elle ait jamais vus, si verts qu’elle se demanda si elle avait déjà vu cette couleur auparavant.
« Pourquoi êtes-vous désolé ? demanda Évangéline. C’est vous le responsable de tout ça ? »
La bouche du bel inconnu s’affaissa. « Je ne suis pas assez puissant, j’en ai bien peur. Voilà comment la Forêt maudite vous piège. Elle vous donne juste de quoi poursuivre votre quête, sans jamais vous laisser obtenir ce que vous désirez.
— Ma chérie, où es-tu ? » répéta sa mère.
Évangéline se tourna vers l’origine de la voix. Elle savait que le bel inconnu avait raison. D’une façon ou d’une autre, elle avait senti depuis le début que tout ceci était trop miraculeux pour être vrai. Les pièges peuvent prendre la forme de terriers ou de puits, et même du meilleur jour de sa vie – et pourtant, elle ne désirait qu’une chose : traverser ce labyrinthe de caisses et poursuivre le son de la voix de sa mère. Juste un dernier regard, une dernière minute, une ultime étreinte.
Le bel inconnu ne paraissait pas disposé à l’arrêter si elle décidait de poursuivre sa mère. Il était si immobile qu’il se fondait parmi les objets inanimés sortis des caisses.
Il ne cilla pas, ne tressaillit pas, ne leva pas le moindre doigt. Il était habillé un peu comme un soldat, avec une armure de cuir très élaborée, un modèle qu’Évangéline n’avait encore jamais vu. Et malgré cette protection, elle ne remarqua aucune arme sur lui – ni moustache. Ce n’était donc pas un garde d’Apollon.
« Vous aussi vous êtes un piège de cette forêt ? demanda-t-elle. Vous êtes ici pour conclure une sorte de marché ? J’ai le droit de voir mes parents contre un an de ma vie, c’est ça ?
— Vous accepteriez ce marché ? » s’enquit-il.
Évangéline y réfléchit. Le fait d’être si proche de ses parents, dans ce « presque lieu » lui creusait la poitrine, rendant sa solitude encore plus douloureuse que d’habitude. Il était tentant de renoncer à une année de vie pour retrouver ses parents, être prise dans les bras de ceux qu’elle aimait, qui l’aimaient en retour et dont elle savait avec certitude qu’ils ne lui souhaitaient que du bien. L’espace d’un instant, elle aurait voulu oublier qu’elle avait un mari mystérieux, qu’on essayait sans cesse de l’assassiner, et que la personne qui l’attirait inexplicablement était l’un des pires meurtriers au monde.
Un an, ce n’était pas cher payé pour échapper à tout cela. Mais ses parents détesteraient qu’elle accepte une chose pareille.
« Non, murmura Évangéline, je ne préfère pas.
— Bien, enchaîna le bel inconnu. Et non, je ne suis pas un piège de la forêt. Je suis moi-même dans mon propre piège. »
Il s’avança d’un pas lent, avec une grâce surprenante pour quelqu’un d’aussi grand et d’aussi bien bâti. « La Forêt maudite amène tout le monde à l’endroit qui reproduit le meilleur jour de leur vie. Ensuite, elle en donne juste assez pour qu’on ait envie d’en avoir plus.
— Votre journée diffère donc de la mienne ? » demanda Évangéline.
Le bel inconnu acquiesça. « La forêt change le décor, mais elle ne peut pas cacher les gens qui s’y trouvent des uns et des autres. Voilà comment je vous ai trouvée.
— Et pourquoi vouloir me trouver ? Qui êtes-vous ?
— Vous m’avez connu sous le nom de Chaos, dit-il. Je suis votre ami. » Il y avait quelque chose d’étrange dans la façon dont il prononçait le mot ami, comme s’il n’en était pas tout à fait sûr.
Si Évangéline n’avait pas vu l’un de ses gardes se faire assassiner par un homme qui avait ensuite essayé de la tuer, elle n’y aurait peut-être pas prêté attention. Elle refusait de croire qu’elle aurait la malchance de tomber encore sur quelqu’un qui voulait l’éliminer.
Mais elle n’était pas prête à prendre ce risque.
Elle sortit sa dague de sa ceinture.
Chaos leva aussitôt les mains. « Ne craignez rien. Je suis ici parce que l’un de nos amis communs a besoin d’aide, de votre aide. Il s’apprête à prendre une décision épouvantable. Faites-le changer d’avis avant qu’il soit trop tard pour le sauver. Je ne vous ferai aucun mal, Évangéline.
— Alors, commence par t’éloigner d’elle », grogna Archer.
Évangéline ne l’avait pas entendu s’approcher. Elle se retourna et soudain, Archer – Jacks – était là. Il lui fut plus facile de le considérer comme Jacks quand elle le regarda s’avancer rapidement entre les caisses, son regard meurtrier fixé sur Chaos.
« Ne t’approche pas d’elle. Plus jamais. » Jacks dégaina son épée, et, avant de laisser Chaos protester, il lui plongea la lame en pleine poitrine.
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Jacks
Le dos de Jacks heurta le sol alors qu’Évangéline se jetait sur lui. « Espèce de monstre ! » hurla-t-elle avant de pousser d’autres jurons.
Il ne l’avait jamais vraiment entendue jurer auparavant. Elle n’était pas très douée pour ça, mais elle y allait franchement.
Alors qu’ils tombaient, elle atterrit sur sa poitrine avec une force qui aurait dû lui couper le souffle, mais cela ne l’empêcha pas de gémir : « Pourquoi avez-vous fait ça ? Vous ne pouvez pas tuer les gens comme ça ! »
Elle continua à se débattre au-dessus de lui. Ses genoux se trouvaient de part et d’autre de sa taille alors qu’elle le rouait de coups. Jacks n’aurait su dire si elle essayait de le frapper ou de le poignarder, il la soupçonnait d’ailleurs de ne pas le savoir elle-même.
Si elle voulait le poignarder, elle ne tenait pas le couteau dans la bonne direction, alors qu’elle lui martelait la poitrine. Dans d’autres circonstances, il aurait pu se réjouir qu’elle essaie au moins de se protéger. Mais comme d’habitude, Évangéline n’avait aucune idée du danger qui la guettait.
De ses mains gantées, Jacks emprisonna les deux poignets d’Évangéline, puis les ramena au-dessus de sa tête avant qu’elle lui ouvre la gorge par accident.
« Il n’est pas vraiment mort, expliqua-t-il. Le véritable monstre, celui que je viens de transpercer, ne va pas tarder à revenir à la vie. Nous devons partir avant que ça se produise.
— Il n’y a pas de nous. Je sais qui vous êtes ! » Évangéline libéra enfin ses mains, se redressa et posa la dague directement sur le cœur de Jacks. Cette fois, la lame pointait dans la bonne direction. Ses mains tremblaient, mais sa voix était toujours aussi furieuse et blessée. « J’ai vu votre portrait dans la presse à scandale, ainsi qu’un article sur la famille entière que vous avez assassinée hier soir !
— Je n’ai tué personne, hier soir.
— Vous avez tué quelqu’un sous mes yeux !
— Ce n’était pas un meurtre. Il essayait de te tuer. »
Évangéline grimaça. Il avait raison, elle le savait, mais elle n’écarta pas sa dague, elle la garda pointée sur son cœur. Jacks lisait parfaitement son expression, elle pensait que l’achever serait une bonne idée. Et elle n’avait pas tout à fait tort.
« Je le mérite, dit-il. Je mérite probablement bien pire. Mais ce n’est pas le bon moment pour en finir avec moi. J’essaie très fort de te garder en vie. »
Jacks lui saisit à nouveau les bras et la fit basculer, l’emprisonnant sous son corps. Il essaya d’être doux, de ne pas la blesser, mais il avait besoin qu’elle comprenne la situation avant de la libérer pour de bon. « Oui, je suis un meurtrier. J’aime faire du mal aux gens. J’aime le sang. J’aime la douleur. Je suis un monstre, mais que tu t’en souviennes ou pas, je suis ton monstre, Évangéline. »
Elle haleta.
Un court instant, Jacks aurait juré que ce n’était ni la colère ni la peur qu’il décelait dans ses yeux. Le cou de la jeune femme s’empourpra, ses joues rougirent… mais c’était différent de tout à l’heure. Il n’aurait su dire si elle se souvenait enfin.
Mais il était assez égoïste pour l’espérer, en tout cas.
Il se demanda s’il ne fallait pas la maintenir sous lui, jusqu’à ce qu’elle se rappelle. Mauvaise idée, il en avait bien conscience, mais il voulait qu’elle se souvienne de lui. Il voulait qu’elle le regarde, juste une fois, et qu’elle le reconnaisse. Comme avant.
C’était cruel de sa part de vouloir qu’elle le désire à nouveau. Si la mémoire lui revenait, ça ne ferait que la blesser davantage.
Il était encore hanté par la dernière fois qu’il l’avait vue avec la mémoire intacte. À la sortie de la Valory. Quelques heures auparavant, il l’avait sentie mourir dans ses bras.
Évangéline n’avait aucune idée de ce qui s’était passé, elle ignorait totalement que Jacks s’était servi des pierres pour remonter le temps. Pour elle.
Elle avait essayé de le dissuader de s’en servir pour retrouver Donatella. Elle lui avait demandé de rester avec elle.
Après tout ce qu’ils avaient traversé, elle le désirait encore.
Jacks avait tellement envie de lui dire qu’il ne se souvenait même plus à quoi ressemblait Donatella, que le visage d’Évangéline était le seul qui apparaissait quand il fermait les yeux, qu’il irait n’importe où avec elle… s’il le pouvait.
Mais il ne pouvait pas la voir mourir à nouveau. Son premier renard avait cru en lui, et elle était morte, tout comme Évangéline. Il n’y avait qu’une seule façon de conclure leur histoire, et ce n’était pas réjouissant. Les espoirs d’Évangéline étaient puissants, certes, mais ils n’avaient rien de magique. Ça ne suffisait pas.
Mieux valait la blesser, lui briser le cœur, faire en sorte qu’elle reste en vie, l’éloigner de lui.
C’était la seule chose à faire.
Mais aujourd’hui, Jacks ne parvenait pas à la lâcher. Il voulait la garder plaquée au sol, contre lui. Il aurait incendié le monde et l’aurait regardé se consumer pour continuer à la tenir ainsi.
Il jeta un coup d’œil sur le côté. Castor gisait, immobile. La poitrine inerte, les yeux figés. Il paraissait vraiment mort. Mais d’ici peu, il reprendrait vie.
Jacks devait sortir Évangéline d’ici.
Elle s’agitait encore sous lui, le visage rouge, le souffle court. Il voyait bien qu’elle n’avait pas encore décidé de lui faire confiance, mais il n’y avait plus de temps à perdre.
Il se leva d’un bond. Puis, il lui saisit la main et la remit sur pied, avant d’empoigner la corde à sa ceinture.
« Qu’est-ce que vous faites ? » commença-t-elle, mais Jacks ne lui laissa pas le temps de s’échapper. Il la ramena vers lui et lia rapidement son poignet au sien.
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Évangéline
Évangéline ne vit même pas d’où Jacks avait sorti cette corde. Soudain, elle était là, entre ses mains expertes, comme s’il l’avait toujours portée sur lui, au cas où il aurait besoin d’enlever une jeune fille et de l’attacher. « Comment ai-je pu tomber amoureuse de vous ? »
Pas très aimable, comme question, mais Évangéline se sentait dépassée. Un instant plus tôt, Jacks la maintenait au sol, et voilà qu’ils étaient attachés l’un à l’autre, peau contre peau. C’était une sensation différente maintenant qu’aucun vêtement n’était présent entre leurs poignets.
Évangéline sentit son pouls s’accélérer contre le sien.
Elle tira sur les cordes qui les reliaient, mais au lieu de se détacher, elles se couvrirent de petites fleurs et de minuscules bourgeons blancs et roses apparurent sur des lianes vertes qui s’enroulèrent autour de leurs bras, les liant encore plus étroitement l’un à l’autre.
« Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Jacks.
— Je croyais que c’était vous !
— Tu crois vraiment que je nous attacherais avec des fleurs ? » Il se renfrogna alors qu’un petit bourgeon rose s’épanouissait délicatement.
« C’est cet endroit, je crois », marmonna-t-il.
Évangéline remarqua alors qu’ils ne se trouvaient plus dans l’arrière-boutique de la boutique de son père.
Les caisses rangées à la va-vite avaient disparu, la boutique s’était transformée en un charmant cottage – une auberge, peut-être ? Un endroit singulier, en tout cas. L’entrée baignée de lumière où Évangéline et Jacks se tenaient paraissait un peu trop grande pour un cottage familial. Il y avait au moins quatre étages au-dessus d’eux, et partout des portes décorées de curieuses sculptures. Des lapins couronnés, des cœurs conservés dans des cloches vitrées, des sirènes arborant des colliers de coquillages…
Évangéline s’en voulut de ne pas l’avoir remarqué tout de suite, d’avoir été incapable de voir au-delà de Jacks.
Une porte arrondie se trouvait juste en face, à côté de l’horloge la plus merveilleusement irrégulière qui soit, décorée de couleurs vives avec des pendules ornés de bijoux étincelants. En lieu et place des heures, les aiguilles pointaient sur des noms de plats et de boissons. Des choses comme Boulettes et viande, Ragoût de poisson, Ragoût mystérieux, Toasts et thé, Porridge, Bière, Hydromel, Vin, Cidre, Tarte au miel, Croustade aux mûres, Gâteaux forestiers.
« Bienvenue au Creux », murmura Jacks d’une voix douce.
Évangéline pivota vers lui. Elle essaya de le faire, du moins. L’opération restait délicate, avec le cordon de fleurs qui leur liait les bras. « Vous ne pouvez pas attacher les gens et les emmener là où bon vous chante, contre leur gré.
— Si seulement tu te souvenais, je n’aurais pas besoin de le faire. » Sa voix était toujours aussi calme, une sorte de calme dangereux, qui donnait du mordant à ses mots.
Évangéline décida de ne pas s’en préoccuper, mais elle se sentit obligée de répondre. « Vous croyez que je n’essaie pas de me souvenir ?
— De toute évidence, pas assez, répondit Jacks d’un ton froid. As-tu vraiment envie de retrouver la mémoire ?
— Je ne fais qu’essayer depuis le début ! Rien d’autre !
— Si tu crois ça, soit tu te mens à toi-même soit tu as oublié comment vraiment essayer. » Ses yeux brûlants rencontrèrent les siens ; un feu attisé par la colère. Mais elle y perçut aussi de la souffrance. De petits fils d’argent se déplaçaient dans le bleu de ses yeux comme des entailles. « Je t’ai déjà vue essayer. Je t’ai vue désirer quelque chose plus que tout au monde. J’ai vu ce dont tu étais capable. Jusqu’où tu étais prête à aller. Là, tu en es très, très loin. »
Jacks serra la mâchoire en la regardant fixement. Il avait l’air en colère, exaspéré même. Il leva la main, comme pour la passer dans sa chevelure, mais l’enroula autour de la nuque d’Évangéline et posa son front contre le sien.
Sa peau était froide, mais ce contact lui donna des frissons. De son cou, la main glissa dans ses cheveux et tout son corps s’alanguit. Il la serra contre lui, ses doigts doux et fermes s’enfonçant dans son cuir chevelu.
C’était si perturbant de désirer cet homme qui l’avait attachée, lui avait fait subir d’innombrables sévices. Mais elle ne souhaitait qu’une chose : qu’il en fasse encore plus.
Il était un vrai fruit empoisonné – une simple bouchée anéantissait sa victime. Évangéline ne l’avait même pas mordu, et elle ne comptait pas le faire. Elle ne pouvait pas goûter ce fruit. Elle ne savait même pas pourquoi elle y pensait tant.
Elle voulut s’écarter, mais Jacks la serra contre lui, nouant ses cheveux dans son poing, maintenant son front appuyé contre le sien. « S’il te plaît, Petit Renard, souviens-toi. »
Ce nom fit naître quelque chose en elle.
Petit Renard.
Petit Renard.
Petit Renard.
Deux mots simples… qui ne paraissaient pas simples du tout. Ils évoquaient une chute. Un espoir. On aurait dit les mots les plus importants au monde. Ils l’empourpraient, lui faisaient tourner la tête, et bientôt, il n’y eut plus que Jacks. Rien n’existait, à part la pression de son front frais, la sensation de sa main ferme mêlée à ses cheveux, la supplique brisée dans ses yeux bleu vif.
Toutes ces sensations lui saisirent le ventre comme un étau, jusqu’à ce que les sentiments qu’elle avait essayé de chasser ressurgissent de nouveau.
Elle voulait lui faire confiance. Elle voulait le croire quand il lui assurait que le bel inconnu qu’il venait d’assassiner n’était pas vraiment mort. Elle voulait croire que les meurtres dont on l’accusait n’étaient que des mensonges.
Elle le voulait lui.
Et tant pis si, quelques instants plus tôt, il lui avait dit qu’il aimait le sang, la douleur et faire du mal aux gens. Ça n’avait plus d’importance. Elle n’avait plus envie de rebattre les cartes.
Évangéline aurait pu trouver des raisons pour justifier tout ça, des raisons qui allaient bien au-delà d’un simple surnom.
Mais elle ne voulait pas défendre ses sentiments, elle voulait simplement voir où ils la conduisaient. Elle n’avait plus envie de s’éloigner, plutôt de s’engager sur le sombre chemin vers lequel il la poussait. Il y avait forcément une signification à ça. Soit elle était complètement idiote, soit son cœur se rappelait ce que son esprit avait oublié.
Elle essaya une fois de plus de se souvenir. De toutes ses forces. Elle ferma les yeux, répéta silencieusement le surnom comme une prière.
Petit Renard.
Petit Renard.
Petit Renard.
La seule pensée de Jacks prononçant ces mots faisait chavirer son cœur, mais ils ne lui rappelaient rien.
Quand elle ouvrit les yeux, le regard inhumain de Jacks était toujours fixé sur elle. Elle y lisait une sorte d’espoir.
« Je suis désolée, fit-elle doucement. Je ne me souviens pas. »
La lumière s’éteignit dans ses yeux. Jacks s’empressa de retirer ses doigts de ses cheveux. Il se redressa, puis s’éloigna. Ne restait plus que le contact de leurs poignets et de leurs bras, là où les lianes les reliaient.
Il ne fit pas le moindre geste pour trancher les liens qui s’enroulaient autour de leurs bras – Évangéline en fut étrangement heureuse. Elle n’avait peut-être pas retrouvé la mémoire, mais de toute évidence, son cœur se souvenait vraiment de Jacks, car elle le sentit se briser un peu quand il la regarda d’un œil aussi froid que les ombres d’une forêt.
L’étrange horloge du couloir sonna le Ragoût mystérieux et le corps du bel inconnu étalé au sol tressaillit. Évangéline vit sa poitrine frémir. Pas tout à fait un souffle, mais c’était bel et bien un mouvement.
« Il faut sortir d’ici », annonça Jacks d’un ton sec. Il tira sur la corde fleurie qui le reliait à Évangéline, plusieurs pétales pâles se détachèrent des fleurs.
« Où allons-nous ? demanda-t-elle. Et comment sommes-nous arrivés ici ?
— Nous sommes ici parce que je nous ai attachés l’un à l’autre, dit Jacks. Si deux personnes se touchent peau contre peau, elles sont toutes deux plongées dans l’illusion de celle qui a la volonté la plus forte. Sinon, nous risquerions de nous perdre. Comme nous avons été piégés dans deux illusions différentes, tu pourrais tomber sur un mur, et moi sur une porte.
— Donc, c’est le plus beau jour de votre vie ? » s’enquit Évangéline. Elle aurait aimé s’en rendre compte plus tôt, ou avoir plus de temps pour faire le tour de cette curieuse auberge, mieux comprendre ce que Jacks tenait tant à cœur.
Mais il n’avait visiblement pas envie de s’attarder. Il ne prit même pas le temps de répondre à sa question.
Elle n’entendit aucune voix, mais elle se demanda si le fait d’être ici blessait Jacks autant que le souvenir de ses parents l’avait blessée. S’il ressentait lui aussi l’attraction de ce qu’il désirait sans jamais l’obtenir.
Il ouvrit rapidement la porte qui menait au Creux, comme s’il ne pouvait s’enfuir assez vite. Pourtant, Évangéline aperçut une lueur de douleur dans ses yeux. Partir lui faisait mal.
Dehors, il s’élança sur l’un des chemins les plus joyeux qu’elle ait jamais vus.
Les colibris volaient, les oiseaux gazouillaient et de petits dragons bleus faisaient la sieste sur des champignons à pois. Les coquelicots qui bordaient le chemin de l’auberge étaient énormes. Ils lui arrivaient à la taille, avec leurs pétales d’un rouge profond évoquant le velours, et leur parfum délicat.
Quand ils atteignirent le bout du sentier pavé, l’atmosphère changea, passant des fleurs sucrées à la mousse et à l’humidité. Il y avait toujours un chemin, mais de terre, désormais. Bordé d’énormes arbres avalant toute lumière, apportant pénombre et fraîcheur.
Évangéline entendit au loin l’eau vive d’un ruisseau, ainsi que des éclats de voix et les sabots des chevaux martelant le sol.
La Chasse devait être tout proche, et Apollon aussi.
Après toutes ces émotions, elle l’avait oublié. Elle se demanda s’il participait à la Chasse, ou s’il avait reçu le message de Joff lui demandant d’attendre qu’elle l’ait retrouvé avant de se joindre à la meute. Elle espérait vraiment qu’il l’attendait à l’orée de la Forêt maudite. Elle ne préférait pas imaginer ce qui se passerait s’il la découvrait maintenant, attachée à Jacks.
« Où allons-nous exactement ? demanda-t-elle.
— Il faut d’abord qu’on sorte de cette fichue forêt avant qu’on tente de nouveau de te tuer.
— À ce propos, dit-elle, quelqu’un d’autre a essayé de m’assassiner, tout à l’heure, avant mon arrivée ici. »
Jacks lui jeta un regard noir. « Comment se fait-il que chaque jour, on essaie de t’éliminer ?
— J’aimerais le savoir. J’arriverais peut-être à l’empêcher comme ça. »
Il parut dubitatif. « Qui était-ce, cette fois ? Tu as eu le temps de le voir ?
— Lord Byron Belleflower. Vous le connaissez ?
— Nous nous sommes déjà croisés, oui. Inepte, riche, inutile, surtout.
— Et vous savez pourquoi il aimerait me voir morte ? Il m’a parlé d’une certaine Petra ? »
Jacks tressaillit. Ce fut si rapide, presque imperceptible, qu’elle crut l’avoir imaginé.
Quand il reprit la parole, il paraissait presque ennuyé. « Petra n’était pas très recommandable. C’était l’amante de Belleflower jusqu’à sa mort récente. Mais tu n’as rien à voir avec ça.
— Alors pourquoi veut-il me tuer ?
— Aucune idée. » À présent, Jacks avait l’air légèrement agacé. « À ce stade, je suppose que tout le monde veut ta mort.
— Mais pas vous ?
— Non. » Il n’eut pas la moindre seconde d’hésitation. « Mais ça ne veut pas dire que tu peux me faire confiance. »
Il se tourna vers elle, croisa son regard pour la première fois depuis qu’il avait pressé son front contre le sien, la suppliant de se souvenir. Il avait les yeux les plus brillants et les plus bleus qu’elle ait jamais vus. Mais alors qu’ils se tenaient là, dans cette forêt, ses iris parurent plus pâles qu’auparavant, une nuance de gris fantomatique qui lui évoquait une lumière sur le point de s’éteindre.
« Moi, je crois que je peux vous faire confiance », dit-elle.
Son regard s’assombrit.
Tu changeras d’avis très prochainement
Ses mots résonnèrent dans sa tête, mais ils lui rappelaient la voix de Jacks. Un court instant, elle eut une terrible sensation de vide qui lui serra le ventre.
Un oiseau poussa un cri strident, au-dessus d’elle.
Évangéline leva les yeux.
Une créature sombre et familière, dotée d’ailes, tournoyait au-dessus d’eux. Son cœur battit la chamade quand elle se rappela que cette même créature lui avait mordu l’épaule. « Oh non !
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Jacks.
— Cet oiseau, murmura Évangéline. Il appartient au chef de la guilde des héros. Il vous traque. »
De sa main libre, Jacks dégaina un couteau de l’étui qu’il portait à la jambe.
« Non ! » Évangéline lui saisit rapidement le poignet.
Jacks se renfrogna. « Ne me dis pas que je n’ai même plus le droit de tuer un oiseau, maintenant.
— C’est un animal de compagnie, on ne peut pas le condamner à mort à cause de son maître. »
Jacks regarda Évangéline comme si elle avait perdu l’esprit, mais il rengaina son couteau. « Espérons simplement que cet oiseau de compagnie est en train de vivre sa meilleure vie pleine de lapins bien gras, et qu’il nous fichera la paix.
— Merci, soupira Évangéline.
— Je doute de t’avoir vraiment rendu service.
— Mais c’était ce que je voulais. »
Jacks lui donna l’impression de vouloir rétorquer quelque chose concernant ce qu’elle voulait, mais il se contenta de la faire avancer dans la forêt en la tirant par le poignet.
Après ça, Évangéline perdit tout repère temporel, et la forêt finit par se fondre dans la brume. Les fleurs et les lianes qui les reliaient disparurent, s’estompant comme un rêve qui ne perdurait qu’à la lumière du soleil.
Elle pouvait encore voir Jacks et sentir son poignet pressé contre le sien, désormais attaché par une simple corde, mais le monde autour d’eux s’assombrissait. Le ciel n’était plus qu’un tourbillon de gris, de charbon et de nuages sur le point de se déchirer.
La première goutte fut une surprise. Puis, implacable, la pluie se mit à tomber en rideau gris argent qui brouilla les étoiles et l’obscurité nocturne.
Évangéline rabattit très vite le capuchon de sa cape de velours vert, mais la pluie lui avait déjà trempé les cheveux. « Cela signifie-t-il que nous sommes officiellement sortis de la Forêt maudite ?
— Oui.
— Mais où sont passées toutes les tentes de la Chasse ?
— Nous sommes de l’autre côté de la forêt, maintenant », répondit Jacks sans ralentir, alors que la pluie continuait à tomber.
Évangéline perdit à nouveau la notion du temps alors qu’ils marchaient sous la pluie. Il faisait nuit quand ils s’étaient échappés de la forêt et il faisait toujours nuit. Jacks gardait le silence et elle avait plutôt faim.
Elle ne se souvenait même plus de la dernière fois qu’elle avait mangé ou bu quelque chose. Dans la Forêt maudite, cela ne semblait pas avoir d’importance. Mais maintenant, son estomac grondait, ses jambes accusaient la fatigue tandis que les cailloux et même les glands la faisaient saliver.
Elle commençait à ressentir les effets d’une journée entière sans rien avaler. À moins… à moins qu’il se soit écoulé plus d’une journée. Elle n’était plus tout à fait sûre du temps passé depuis son entrée dans la forêt.
Mais elle savait plusieurs choses, il faisait encore nuit, elle avait la bouche sèche et ses jambes lui donnaient l’impression qu’elles allaient céder sous elle. Jacks suivait son rythme, mais elle devinait qu’elle le ralentissait.
Sa cape détrempée commençait à coller à sa peau froide.
« Nous sommes presque arrivés », annonça Jacks. La pluie coulait de la pointe de ses mèches dorées jusqu’à ses joues, puis dégoulinait le long de son cou et sa veste. Contrairement à Évangéline, il ne portait ni capuchon ni cape, juste la pluie – et comme tout le reste, elle lui allait bien.
Il lui jeta un coup d’œil en biais. « Tu ne devrais pas me regarder comme ça.
— Et comment dois-je vous regarder ?
— Tu ne devrais pas me regarder du tout. » Il détourna brusquement les yeux.
Évangéline encaissa douloureusement la remarque. Jacks l’avait attachée, il lui avait sauvé la vie, et voilà qu’il lui demandait de ne pas le regarder.
« Qu’est-ce qu’on fait, Jacks ?
— Nous devons nous abriter de la pluie », dit-il.
Dès qu’il se tut, l’auberge apparut au loin, comme dans un livre animé. Un livre animé s’ouvrant sur un paysage arrosé d’une pluie diluvienne. Mais Évangéline s’en moquait, tant qu’il y faisait chaud et qu’elle pouvait se restaurer. Ses chaussures étaient imbibées d’eau, sa cape était trempée, collée à elle, et même la corde qui l’attachait à Jacks était mouillée. Et tout en se rapprochant de leur destination, elle vit que même sous cette pluie battante, l’auberge paraissait chaude et confortable.
Le bâtiment était en briques rouges étincelantes et les jardinières débordaient de fleurs de renard duveteuses, couvertes de grosses gouttes de pluie. Sur le toit, une cheminée envahie de mousse, d’où s’échappaient des panaches gris, emplissait l’air humide d’une fragrance boisée, alors que l’enseigne fixée au mur se balançait au gré du vent.
À l’orée du bois : auberge pour voyageurs et aventuriers égarés.
Sous cette enseigne, un autre panonceau se balançait : Chambres libres.
Puis, en dessous, un panneau encore plus petit précisait : Lit double.
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Apollon
Apollon n’avait jamais participé à la Chasse.
C’est un excellent moyen de se faire tuer, avait toujours dit son père. Il faut apparaître au début, lancer le cri de ralliement, puis déguerpir le plus vite possible.
C’était d’ailleurs ce qu’Apollon avait toujours fait. Il ne s’était jamais aventuré au-delà du périmètre du camp royal et n’avait jamais pénétré dans la Forêt maudite.
La seule chose qui aurait pu l’y pousser, c’était Évangéline. Dès que l’enfant était apparu dans sa tente pour l’informer qu’on avait essayé de la tuer, Apollon avait décidé de se rendre dans la forêt pour la sauver.
Puis, il avait pris conscience que c’était l’occasion rêvée. L’instant qui garantirait qu’il serait toujours capable de s’occuper d’elle.
« Votre Altesse », appela un garde. Le rabat de la tente s’écarta, le garde se glissant rapidement à l’intérieur. « Lord et Lady Vale sont arrivés.
— Faites-les entrer », ordonna Apollon.
La tente s’ouvrit, Honora et Wolfric Valor firent leur apparition.
L’atmosphère parut se figer. Le feu s’apaisa, comme si la tente avait pris une profonde inspiration et l’avait retenue.
Wolfric ne s’embarrassait pas d’un riche manteau. Il portait simplement une vieille chemise en toile épaisse avec des liens autour du cou, un pantalon noir et des bottes de cuir usées. Les vêtements de sa femme étaient tout aussi sobres. Ils seraient passés inaperçus parmi les paysans, et pourtant une certaine autorité supérieure s’attachait à eux. Avant que les gardes referment les pans de la tente, Apollon les avait surpris à observer le couple avec une sorte de révérence, même s’ils ignoraient leur véritable identité.
« Asseyez-vous, je vous en prie. » Le prince leur indiqua le banc situé en face d’une table basse couverte de bougies, tandis qu’il choisissait un fauteuil à côté d’eux. Comme Apollon avait prévu de passer plusieurs jours ici, il s’était assuré un confort maximal. Oreillers, couvertures, fauteuils – il y avait même une baignoire, dans un coin.
« Merci d’être venus. C’est un plaisir de vous revoir, Vos Majestés. J’aurais toutefois aimé que ce soit dans d’autres circonstances. Je suis sûr que vous avez appris la disparition de ma femme.
— Ma famille vous aidera autant que possible, dit Wolfric.
— Je suis heureux de l’entendre, je crois d’ailleurs que vous avez peut-être accès à la seule chose dont j’ai besoin. »
Apollon sortit le parchemin que Lord Robin Slaughterwood lui avait donné, puis le déroula soigneusement. Aussitôt, le bas de la page s’enflamma, comme à chaque fois. Lentement, les flammes dévorèrent les mots, ligne par ligne.
Quand Lord Slaughterwood lui avait donné ce parchemin, Apollon avait dû s’y reprendre à huit fois pour le lire le texte, et malgré ça, il n’avait jamais réussi à saisir les dernières lignes – elles brûlaient toujours trop vite. Mais il en avait lu suffisamment pour savoir qu’il n’aurait jamais dû perdre son temps à chercher la manchette de Vengeance Slaughterwood. Ce que mentionnait ce parchemin était beaucoup plus important. Il aurait dû s’y consacrer depuis le début.
« Savez-vous de quoi il s’agit ? demanda-t-il aux Valor alors que le papier continuait de brûler sous leurs yeux.
— Non, répondit Wolfric. Et vous devez savoir que je n’aime pas beaucoup les énigmes. Si vous avez une requête à formuler, faites-le.
— Ce n’est pas une énigme, s’excusa Apollon. C’est la malédiction des histoires. » Il s’efforça de dissimuler sa condescendance. Si son plan fonctionnait, le vieux roi ne devait pas le considérer comme une menace. « Ce parchemin contient un conte perdu depuis longtemps sur un arbre dont il n’existe qu’un seul spécimen. L’Arbre des âmes. »
Apollon se tut suffisamment longtemps pour observer l’expression de Wolfric, mais l’ancien roi, stoïque, ne laissa rien paraître. Sa femme non plus, même si le parchemin ne la mentionnait pas. Elle n’était peut-être pas au courant.
« Je n’avais jamais entendu parler de cet arbre avant qu’un de mes amis me confie ce parchemin. D’après le conte, les branches de l’Arbre des âmes sont gorgées de sang. Quiconque est assez intelligent pour localiser l’arbre et assez courageux pour boire son sang devient immortel.
— Cela ressemble beaucoup à un mythe, en effet, commenta Wolfric.
— Vous savez bien de quoi vous parlez, répondit Apollon. Ce parchemin précise justement que vous êtes la seule personne à avoir réussi à faire pousser cet arbre.
— C’est exact, répondit tranquillement Wolfric. J’ai aussi été bien malavisé de le planter. L’Arbre des âmes est maléfique.
— Le mal est parfois nécessaire. »
L’espace d’une seconde, l’impassibilité de l’ancien roi se fissura. Ses lèvres s’écartèrent légèrement. Apollon ressentit un bref élan de triomphe.
Puis, Wolfric se leva et le regarda comme si Apollon n’était rien de plus qu’un enfant. « Le mal n’est jamais nécessaire, il n’y a que des mauvais choix, et je crains que vous ne soyez sur le point d’en faire un, mon garçon. »
Apollon se hérissa en entendant le mot garçon. Il parvint à contenir sa voix en disant : « Évangéline est une innocente et Lord Jacks est un immortel qui a des alliés immortels. Je ne parviendrai jamais à le battre et à sauver ma femme si je ne suis qu’un simple mortel. »
Wolfric ricana. « J’ai entendu dire que votre femme avait été enlevée par Lord Belleflower, et non par Lord Jacks.
— C’est peut-être vrai, mais croyez-moi, Jacks la détient, à l’heure qu’il est.
— En ce cas, intervint Honora, cessez de perdre votre temps dans cette tente luxueuse et partez à sa recherche comme il sied à un véritable chef. » Apollon était plus que décontenancé et légèrement pris de court. Les paroles de Wolfric l’avaient hérissé, mais celles d’Honora le couvraient de honte.
« Ma femme a raison, dit Wolfric, retrouvez votre princesse, et si vous tenez à la vie, oubliez l’Arbre des âmes. »
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Évangéline
Évangéline espérait de tout cœur qu’il ferait bien chaud dans cette auberge. Terriblement chaud. Elle espérait que les chambres seraient petites et douillettes, que les cheminées tourneraient à plein régime et qu’il y aurait des couettes… quantité de couettes. Elle s’imaginait des couettes en patchwork roulées sur les bancs, des couettes tapissant le sol, des couettes dans les escaliers.
Elle prit alors conscience qu’elle était peut-être en train de délirer. Et cette fois, ce n’était pas à cause de Jacks. Elle s’était habituée à la sensation de son poignet relié au sien. Cependant, alors qu’ils approchaient de l’auberge, elle sentit son pouls s’accélérer.
« Quoi que tu fasses, n’enlève pas ton capuchon. »
Il continuait à pleuvoir, Jacks attrapa sa cape et rabattit le capuchon pour lui couvrir les yeux.
« Je ne vois plus rien. » Évangéline souleva son capuchon un minimum. « Et vous ? Vous n’avez même pas de cape.
— Je n’ai pas besoin de cape.
— Vous êtes aussi reconnaissable que moi. Et vous traînez une femme attachée à votre poignet.
— J’en ai bien conscience, grommela Jacks. Il suffit de me suivre et de faire ce que je dis. »
Avant qu’Évangéline ne pose une autre question, il ouvrit la porte.
L’auberge n’était pas intégralement recouverte de couettes comme Évangéline l’avait imaginée, mais elle restait pittoresque et accueillante, d’après ce qu’elle en voyait.
Des poutres en bois s’entrecroisaient à un plafond ponctué de lanternes en verre déparaillées, ressemblant à de petites étoiles perdues et éclairant deux escaliers à droite et à gauche. Un couloir central menait sur une taverne tranquille, elle aussi éclairée par la lumière tamisée des lanternes. Il devait être assez tard, les seuls clients de la taverne étaient un couple qui devisait tranquillement devant deux chopes de bière à moitié vides, ainsi qu’un chat blanc au poil soyeux buvant du lait dans une soucoupe à l’une des extrémités du bar.
« Que puis-je faire pour vous ? » leur lança le tenancier.
Jacks exhiba leurs poignets liés, couvrant le visage d’Évangéline. « Vous nous attendiez, je crois. J’ai écrit en début de semaine pour réserver une chambre pour moi et ma nouvelle épouse. »
Épouse.
Ce mot fit naître une foule de sentiments, Évangéline sentit sa poitrine palpiter et un léger vertige lui fit tourner sa tête. L’entendre prononcer épouse lui plut beaucoup, bien plus que nécessaire, mais il avait aussi précisé avoir écrit en début de semaine.
Jacks avait donc tout prévu, et les plans de Jacks ne se terminaient jamais très bien.
Évangéline n’arrivait pas à se souvenir d’où elle tenait cette certitude. Elle essaya de se rappeler certaines choses que Jacks avait planifiées par le passé. Mais tout ce dont elle se souvenait, c’était que le pouls de Jacks s’était accéléré devant l’auberge et qu’il lui avait déjà dit de ne pas trop le regarder. Et voilà qu’elle doutait très fortement de ce plan.
« Prête, mon amour ? dit-il. Ou souhaiterais-tu que je te porte ? »
Évangéline entendit seulement le mot amour. Elle se dit que Jacks ne faisait que jouer la comédie, qu’il assumait son rôle dans le plan qu’il avait mis en place. Mais Évangéline eut le souffle coupé quand il sectionna la corde qui liait leurs poignets, avant de la soulever sans effort apparent.
Son cœur battit la chamade alors qu’il grimpait les escaliers. Elle aimait la sensation de ses bras, sans pouvoir se défaire du sentiment qu’il se passait autre chose. Quelque chose de désagréable.
« Jacks, marmonna-t-elle. Qu’est-ce que vous mijotez ? Pourquoi m’avoir amenée ici ? Pourquoi faisons-nous semblant d’être mariés ?
— Tu poses beaucoup trop de questions.
— Parce que vos actes me paraissent douteux. »
Il l’ignora, alors qu’ils atteignaient le premier étage de l’auberge.
Au milieu du couloir, une porte était entrouverte. La lumière diffuse des bougies débordait dans le couloir. Quand Jacks franchit la porte, la chambre n’avait rien de sinistre.
La pièce ressemblait à un lieu de rêve. Tout était vert, or et rose.
Des lanternes en verre émeraude étaient suspendues de part et d’autre d’un lit à la tête sculptée représentant un arbre chargé de fleurs. La couverture était d’une douce nuance de vert forêt, couverte de pétales rose pâle. D’autres pétales s’éparpillaient sur le parquet et le manteau d’une cheminée, où quelques bûches brûlaient tranquillement, emplissant la pièce d’une lueur chaleureuse.
Évangéline sentit la poitrine de Jacks se soulever quand il prit une profonde inspiration. Son cœur s’emballa de plus belle, tout comme le sien. Mais elle craignait que ce ne soit pour une raison différente.
Le temps parut ralentir alors qu’il la portait vers le lit. La cheminée réchauffait l’atmosphère, les pétales de fleurs l’adoucissaient, tout avait l’air parfaitement onirique.
Tout sauf Jacks.
Il ne la regardait pas. En fait, il regardait un peu partout, tout sauf elle. Il la déposa avec précaution sur le lit.
Puis, il tendit la main vers la sangle de ses jambes où il avait fixé ses armes.
« Qu’est-ce que vous faites ? » Évangéline se mit à genoux alors que Jacks sortait une petite fiole en étain qu’elle n’avait pas remarquée auparavant. « Qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-elle nerveusement.
Il remua lentement la mâchoire. « J’ai menti, dit-il. J’aurais aimé que la fin de notre histoire soit différente. » Il déboucha la fiole. « Au revoir, Évangéline.
— Pourquoi me dites-vous au revoir ? »
Elle paniqua quand Jacks entreprit d’incliner la fiole vers elle. Elle n’avait aucune idée de son contenu. Elle le croyait toujours incapable de lui faire du mal, mais elle craignait maintenant qu’il l’abandonne.
Avait-il l’intention de l’endormir ? Cette fiole, était-ce une sorte de somnifère ?
Elle bondit hors du lit et lui arracha la fiole des mains. Le petit flacon s’envola.
« Non ! » Jacks tenta de l’arrêter, mais pour une fois, il ne fut pas assez rapide.
La poussière d’or scintillante qui s’échappa de la fiole éclaboussa toute la pièce, tel un sortilège. Évangéline la sentit sur ses joues, ses cils et ses lèvres.
Elle sut qu’il ne fallait pas l’ingérer. Trop tard, la substance avait dû l’affecter dès le premier contact. La chambre tournait suffisamment pour que le monde lui paraisse agréablement ouaté, alors que la poussière d’or étincelait autour d’eux. Jacks brillait le plus. En fait, il était fait pour briller. Ses cheveux, ses pommettes, sa moue boudeuse, tout était magnifiquement doré et brillant.
On aurait dit que la poudre l’affectait lui aussi.
Évangéline l’observa tenter de s’épousseter les cheveux, mais ses mèches étaient encore humides et la poussière d’or était tenace. Au bout d’une seconde, il abandonna l’idée de secouer ses cheveux et se renfrogna, mais ça n’eut pas beaucoup d’effet. Tout ce qui, chez Jacks, était d’ordinaire tranchant paraissait soudain doux, un brin déconcertant.
« Tu es un vrai danger public, grommela-t-il tandis que l’or tourbillonnait autour de lui. Ça aurait pu être du poison !
— Vous m’auriez empoisonnée ?
— J’ai été tenté plus d’une fois… » Ses yeux s’assombrirent quand ils s’abaissèrent sur ses lèvres… et y restèrent.
La peau d’Évangéline se réchauffa, elle se dit que Jacks et elle avaient des définitions très différentes du mot poison.
Quelque chose se hérissa au fond d’elle-même. La bouche cruelle de Jacks. Ses lèvres à elle. La mort, les baisers et les doubles étoiles condamnées.
Ces pensées fragmentaires lui évoquaient un souvenir. Elle essaya de s’y accrocher, de les retenir. Si elle parvenait à les attraper, elle parviendrait peut-être à les conserver. Mais tout était si flou dans sa tête… à cause de cette poussière dorée.
La pièce se réchauffait de plus en plus. Un court instant, elle eut l’envie irrépressible de fermer les yeux, de s’allonger sur le lit jusqu’à ce que le vertige cesse. Mais si elle fermait les yeux, elle craignait que Jacks en profite pour partir. Pour de bon, cette fois.
Il venait de lui dire au revoir. Il avait ajouté qu’il aurait aimé que leur histoire se termine autrement, comme s’ils avaient déjà atteint la dernière page.
Mais Évangéline voulait d’autres chapitres.
Quand Jacks détourna le regard et se retourna pour partir, elle lui saisit le poignet des deux mains. « Je ne vous laisserai pas partir. Vous avez dit que vous étiez mon monstre. Si c’est le cas, pourquoi m’avoir amenée ici pour me quitter ? Ça n’a aucun sens. »
Il serra les dents. « Le fait de t’appartenir ne signifie pas que tu m’appartiens. »
La poudre d’or scintillante l’affectait peut-être encore, Évangéline n’aurait su le dire. Ses traits s’aiguisèrent de nouveau alors qu’il se tenait là, les cheveux humides, les yeux brûlants. Ils étaient d’une clarté rare, presque enfiévrés.
Je ne peux pas rester avec toi. Nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre.
Il s’éloigna…
Mais Évangéline tint bon. Elle lutta contre le sommeil qui l’envahissait. « Je ne vous crois pas, Jacks. Je ne me souviens peut-être pas de tout ce qui vous concerne. Mais je vous connais. Je sais que je vous connais et je doute que vous puissiez y faire quoi que ce soit.
— Je ne peux pas », dit-il brutalement.
De près, elle voyait bien que ses yeux étaient bordés d’un rouge brillant. On aurait presque dit… du sang ?
Il ferma les yeux, comme s’il ne voulait pas qu’elle les voie, mais cela ne fit que renforcer son air égaré. Proche et lointain à la fois. Elle entendit une goutte d’eau tomber. Elle crut que c’était une larme, mais c’était sa veste détrempée qui gouttait sur le sol.
Le feu et la poussière d’or avaient éliminé la majeure partie du froid dans la pièce, mais leurs vêtements étaient encore trempés.
Elle tendit délicatement la main vers le bouton du haut de la veste de Jacks. Les yeux de ce dernier s’écarquillèrent. « Qu’est-ce que tu fais ?
— Vos vêtements sont mouillés », murmura-t-elle en défaisant lentement le premier bouton avec un doux déclic. C’était un petit bruit, mais il emplit toute la pièce.
Dehors, la pluie s’abattait sur la petite fenêtre, faisant trembler le verre, mais Évangéline entendait distinctement le bruit des boutons qu’elle défaisait l’un après l’autre.
« C’est une très mauvaise idée, murmura Jacks.
— Je croyais que vous aimiez les mauvaises idées.
— Seulement les miennes. »
Il resta immobile alors que ses doigts atteignaient le bouton du bas et le glissaient avec précaution dans la boutonnière. L’espace d’une seconde, il n’y eut ni pluie ni respiration. Il n’y avait plus qu’eux deux.
Avec précaution, Évangéline écarta le tissu de sa veste.
Puis elle sentit la main de Jacks lui enserrer le poignet.
« À mon tour », dit-il d’une voix rauque. Elle aurait juré sentir sa voix sur sa peau alors qu’il attrapait les liens de sa cape.
Ses mains nues brûlaient encore à cause de la poussière d’or. Évangéline sentait les chaudes extrémités de ses doigts alors qu’il dénouait avec précaution la cordelette à son cou. Il effleura à peine sa peau, mais elle s’enflamma brusquement quand il lui ôta la cape des épaules.
Elle portait une robe en dessous, mais elle aurait pu ne rien porter du tout, compte tenu du regard torturé qu’il posait sur elle. Évangéline ne voulait pas respirer. Elle ne voulait pas bouger, de peur que ses mains s’arrêtent là, qu’il la laisse dans sa robe humide, qu’il n’atteigne pas les attaches sur ses épaules. Qu’il n’atteigne pas les liens sur ses seins.
Il prit une profonde inspiration, puis ses mains se posèrent sur sa taille, la guidant doucement vers le lit, la pressant jusqu’à ce qu’elle s’allonge sur la couette. Elle sentit les pétales de fleurs s’accrocher à sa peau humide alors que Jacks se maintenait au-dessus d’elle, les genoux posés de part et d’autre de ses jambes.
Il baissa les yeux.
Son estomac se tordit quand il attrapa les bretelles de sa robe et les fit lentement glisser de ses épaules. Elle se sentit encore plus étourdie quand sa main effleura le corsage de velours de sa robe. Il défit soigneusement les fermoirs cachés qui le maintenaient, puis le fit descendre sur ses hanches, ne lui laissant qu’une nuisette soyeuse. Cela aurait dû lui permettre de respirer plus facilement, mais elle en eut le souffle coupé.
Respirer ne signifiait plus rien. Les mots ne signifiaient plus rien. Évangéline ne savait qu’une seule chose : les mains de Jacks étaient sur elle, chaudes et curieuses, et elles remontèrent le long de ses hanches jusqu’à sa taille. Elle soupira quand elles effleurèrent ses seins. Ses mains étaient si brûlantes qu’elle les sentait à travers le tissu. Puis, elle les sentit sur sa peau quand il glissa les doigts sous sa chemise et les posa sur son cœur.
La pièce tournoya encore plus vite, et cette fois, cela n’avait rien à voir avec la poussière d’or.
La seule magie qui régnait dans la pièce était celle des doigts de Jacks, des battements de son cœur. Un court instant, ce fut parfait. Il avait l’impression de lui appartenir et elle avait l’impression qu’il lui appartenait.
Évangéline ne voulait pas bouger. Elle ne voulait pas parler, de peur de briser l’enchantement qui les enveloppait. Mais elle voulait aussi le toucher, elle voulait être encore plus proche. Si c’était là tout le temps qu’elle passerait avec lui, si au matin il lui disait encore adieu, elle en voulait plus.
Elle tendit la main vers ses épaules. « À mon tour. »
Elle pressa les mains contre lui, le poussant à s’allonger lui aussi, pour qu’elle soit la seule à le toucher. Elle commença par son doublet, qu’il n’avait toujours pas retiré.
Elle glissa la main sous le tissu humide, prête à le lui ôter. C’est là qu’elle sentit le papier. Ses doigts effleurèrent une feuille.
Jacks marmonna quelque chose qui ressemblait à non.
Ou peut-être entendit-elle le mot dans sa tête.
Il avait les yeux fermés, saupoudrés d’une parfaite couche d’or. Et il était soudain immobile, à l’exception de sa poitrine qui se soulevait doucement.
Il avait enfin succombé au charme ensommeillé de la poussière d’or.
La main d’Évangéline était toujours à l’intérieur de sa veste, elle effleurait le bord du papier. Était-ce pour cette raison qu’il l’avait arrêtée auparavant ?
Elle se sentit un peu coupable en tirant sur le bord de la feuille, mais pas assez pour l’empêcher de la sortir de l’habit de Jacks. Elle était miraculeusement sèche, mais passablement usée, comme s’il l’avait pliée et dépliée pour la lire encore et encore. Elle reconnut immédiatement l’écriture délavée. C’était la sienne.
Au cas où tu oublierais les actes du Prince de Cœur et que tu serais tentée de lui faire confiance.


Elle parcourut rapidement les mots, espérant en saisir quelques bribes de souvenir. Mais il n’y avait rien. Elle ouvrit le billet, prenant soin de ne pas le déchirer, tant le papier était usé et fin.
Ce devait être important si Jacks l’avait avec lui et l’avait relu maintes et maintes fois.
La page était couverte de texte, mais ce n’était pas l’écriture de Jacks. Ce n’était pas une lettre pour Jacks, c’était une lettre pour elle. Elle l’avait écrite pour elle-même.
Pourquoi Jacks se promenait-il avec ça ?
Comme son titre, le texte était si effacé qu’elle eut du mal à le déchiffrer.
Chère Évangéline,
Tu finiras par le revoir, mais quand ce sera le cas, ne te laisse pas berner. Ne te laisse pas piéger par ses charmantes petites fossettes, ses étranges yeux bleus, par la façon dont ton ventre se tord à chaque fois qu’il t’appelle Petit Renard – ce n’est pas un surnom affectueux, c’est encore une de ses manipulations.
Le cœur de Jacks bat peut-être, mais il ne ressent rien. S’il te prend l’envie de lui faire confiance, souviens-toi de tout ce qu’il t’a fait subir.
Rappelle-toi que c’est lui qui a empoisonné Apollon pour te faire accuser du meurtre, afin qu’une prophétie oubliée depuis longtemps se réalise – une prophétie qui ferait de toi la clé capable d’ouvrir l’arche de Valory. Voilà tout ce qu’il veut. Ouvrir l’arche de Valory. À l’avenir, il lui arrivera sans doute de faire preuve de gentillesse à ton égard, mais seulement pour te pousser à ouvrir l’arche. N’en fais rien.
Rappelle-toi ce qu’il t’a dit ce jour-là, dans la calèche – Jacks est une Fatalité, et pour lui, tu n’es qu’un simple outil. N’oublie surtout pas sa véritable nature, ne te laisse pas aller à ressentir à nouveau de l’affection pour lui.
Si tu dois faire confiance à quelqu’un, fais plutôt confiance à Apollon dès son réveil. Car oui, il se réveillera. Tu trouveras un moyen de le guérir. Et quand ce sera fait, vous vivrez heureux jusqu’à la fin de vos jours, et Jacks aura ce qu’il mérite.
Bonne chance,
Évangéline

C’était peut-être la magie de la lettre, de l’ancienne Évangéline qui se répétait sans cesse de se souvenir, comme si elle avait su qu’un jour, elle oublierait tout.
Ou bien était-ce un autre type de magie qui emportait Évangéline, alors qu’elle se demandait pourquoi Jacks conservait cette lettre sur lui. Ce n’était pas une lettre d’amour. C’était tout le contraire, en fait. Et pourtant, il l’avait relue, encore et encore. Il l’avait emportée avec lui, tout près de son cœur. Ses mots – ou plutôt, les mots de la fille qu’elle avait été. Évangéline voulait redevenir cette fille. Elle voulait se souvenir !
Et enfin… elle y parvint.
Elle se souvint.
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Les souvenirs s’abattirent telle une averse, tombant lentement sur Évangéline, brouillant tout le reste alors qu’elle se rappelait d’abord avoir écrit cette lettre pour elle-même. Elle était installée dans sa suite royale, en colère, au bord des larmes, le cœur brisé. Elle n’avait pas su identifier cette émotion à l’époque, mais l’Évangéline d’aujourd’hui l’avait immédiatement perçue.
C’était cette même douleur qu’elle ressentait au plus profond d’elle-même depuis la perte de sa mémoire. Elle avait cru que cela s’estomperait dès que ses souvenirs referaient surface, mais sa souffrance augmenta à mesure que le flot des réminiscences passait d’une fine bruine à une pluie torrentielle.
Elle se souvenait à nouveau de Jacks. Elle se rappelait avoir visité son église et l’avoir rencontré pour la première fois, pensant qu’il était horrible. Puis elle avait pris conscience de sa véritable nature, qu’il était le Prince de Cœur maudit, et elle avait continué à penser qu’il était horrible.
À chacune de leurs rencontres, Évangéline trouvait que la personnalité de Jacks empirait. Il était toujours en train de croquer ses fichues pommes et de se moquer d’elle, et même quand il la sauvait, il agissait de manière odieuse. Elle se souvenait de la nuit où les larmes de LaLa l’avaient empoisonnée. Il avait veillé sur elle avec réticence. Son corps était rigide et tendu, comme s’il ne voulait pas vraiment qu’elle soit là, et pourtant ses bras lui enserraient la taille, comme s’il n’avait nullement l’intention de la laisser partir.
Sur le moment, elle l’avait trouvé horrible, comme d’habitude, mais en revivant cette nuit-là, Évangéline perçut quelque chose changer en elle. Cela se reproduisit quand elle revit la nuit passée avec lui dans la crypte.
Soudain, elle comprit pourquoi le fait de penser à Jacks lui rappelait une morsure.
Elle avait d’autres souvenirs de morsure, comme l’envie de planter ses dents dans son corps quand le venin de vampire l’avait infectée, ou quand elle lui avait mordu l’épaule, prise d’une douleur atroce, le soir où elle avait tué Petra.
Évangéline se souvint de tout cela dans un brusque élan rétrospectif. Comment Petra et elle étaient les deux clés d’une même prophétie, capables d’ouvrir l’arche de Valory. Évangéline avait essayé de réunir les quatre pierres de l’arche pour y parvenir, Petra avait tenté de l’assassiner pour l’en empêcher.
Évangéline avait tué Petra, mais il s’agissait de légitime défense. Jacks l’avait retrouvée ensuite, couverte de sang. Puis, il avait emmené Évangéline au Creux, où elle s’était enfin avoué à elle-même être éperdument amoureuse de lui.
Elle l’était depuis un certain temps. Évangéline ne savait pas s’il s’agissait d’un souvenir ou d’une pensée qu’elle avait en ce moment.
Ses souvenirs ne ressemblaient pas tant à son passé qu’à leur histoire commune. L’histoire d’Évangéline et de Jacks. Une belle histoire. Sa nouvelle histoire préférée. Elle détestait l’avoir oubliée. Qu’elle ait été perdue, qu’Apollon ait tenté de la réécrire, de lui dire que c’était Jacks, le méchant.
Même si, pour être juste, du point de vue d’Apollon, il l’était : Jacks lui avait jeté un sortilège pour le faire tomber amoureux, puis il avait plongé le prince dans un sommeil enchanté. Jacks n’était pas responsable de la malédiction du miroir, ni de la malédiction de l’Archer, mais Évangéline se demandait si Apollon le savait.
Même si ses souvenirs lui revenaient, elle ignorait encore beaucoup de choses. Elle ne connaissait toujours pas le contenu de la Valory.
Personne n’avait pu le lui dire à cause de la malédiction des histoires. Mais elle avait cessé de s’en préoccuper quand elle avait compris que Jacks ne souhaitait pas l’ouvrir ; il voulait simplement se servir des pierres de l’Arche pour remonter le temps, afin d’être avec celle qui avait fait battre son cœur. Donatella.
Se souvenir de cette partie lui donna l’impression de tout revivre.
Le cœur d’Évangéline se brisa quand elle se rappela les paroles de Jacks.
Je veux effacer tout ce que nous avons vécu ensemble, tout ce que tu m’as dit, toutes les fois où je t’ai touchée… parce que si je ne le fais pas, je te tuerai. Comme j’ai tué le Renard.
Elle avait essayé de contrer ses arguments. Je ne suis pas ce Renard !
Mais Jacks était resté fermement convaincu qu’ils n’avaient aucun avenir. Il lui avait avoué qu’il était l’Archer.
Et, soudain, elle sut que ça expliquait pourquoi son cœur s’était fendu quand Mme Voss avait mentionné pour la première fois La Ballade de l’Archer et du Renard. Non à cause du nom Archer, mais parce que c’était l’histoire de Jacks. Et Évangéline savait comment elle se terminait. Elle savait que Jacks avait tué le Renard. Et il croyait qu’un jour, il tuerait Évangéline à son tour.
Il y croyait avec une conviction si inébranlable qu’il avait prévu de remonter le temps pour poursuivre une fille qu’il n’aimait pas, et faire en sorte qu’Évangéline et lui ne se soient jamais rencontrés, effaçant ainsi leurs souvenirs et leur histoire.
Elle se rappelait avoir été blessée. Leur dispute l’avait rendue furieuse, juste après l’ouverture de l’arche de Valory. Elle l’avait supplié de la suivre, mais il avait préféré la laisser partir. Il lui avait dit : je veux juste que tu partes.
Et elle avait obéi. Elle était partie.
Mais c’était un départ compliqué. Au fond d’elle-même, elle savait que Jacks tenait à elle. Elle savait qu’il la désirait. Mais elle savait aussi qu’il craignait tellement de la tuer qu’il ne prendrait jamais le risque de la garder auprès de lui. Il croyait avoir déjà trouvé son véritable amour… et ce n’était pas Évangéline.
Mais cette dernière ne lui avait jamais déclaré qu’elle l’aimait.
Il avait eu peur, mais elle aussi. Elle lui avait assuré qu’elle aurait préféré que leur histoire se termine autrement, mais elle aurait dû lui dire à quel point elle l’aimait. L’amour était la magie la plus puissante au monde.
Mais l’amour lui avait fait défaut, ce soir-là. Cela n’avait pas suffi.
Elle était toujours amoureuse de Jacks, et pourtant, l’Évangéline du passé comme celle du présent avait l’impression de l’avoir déjà perdu.
L’Évangéline du passé paraissait si naïve comparée à l’Évangéline du présent. Elle se rappelait s’être précipitée vers Jacks, croyant que si elle parvenait à lui dire qu’elle l’aimait, tout s’arrangerait.
De toute évidence, ce n’était pas le cas.
Et pourtant, une partie de l’Évangéline d’aujourd’hui lui enviait sa foi en l’espoir et en la magie de l’amour.
Elle pouvait encore espérer, mais elle n’avait plus les mêmes sentiments depuis cette nuit-là. Elle se demandait maintenant si c’était dû au fait qu’elle avait perdu Jacks, malgré la foi, l’espoir et ses efforts.
Quand elle avait enfin débarqué dans la salle où se trouvait l’arche de Valory pour lui dire qu’elle l’aimait, Jacks n’était plus là.
Il n’avait pas encore remonté le temps, car elle se souvenait de lui. Elle avait aussi repéré les quatre pierres magiques de l’arche de Valory, bien en place.
Mais Jacks avait disparu. Seul son sang tachait les ailes des anges de pierre qui veillaient sur l’arche de Valory.
Puis, Apollon était arrivé. Elle avait cru qu’il la laisserait partir. Elle n’avait fait que l’affliger. Il serait mieux sans elle, mais il ne voulait pas la laisser partir.
Évangéline n’avait jamais cru au destin, mais l’espace d’une seconde, elle eut du mal à croire en l’amour, car elle se souvint enfin d’Apollon lui arrachant la mémoire.
Il lui avait caressé les cheveux en lui ôtant chaque souvenir un à un. Évangéline avait tenté de l’en empêcher. Elle s’était débattue, avait supplié, pleuré.
Mais il s’était contenté de dire calmement : Ça ira mieux, bientôt.
« Salaud ! » Évangéline avait voulu le frapper, lui faire mal, mais elle ne réussit qu’à cogner le matelas alors qu’elle s’éveillait enfin de la léthargie dans laquelle ses souvenirs l’avaient plongée.
Elle se retrouva dans le présent. Dans le lit vert forêt sur lequel Jacks l’avait allongée la nuit dernière.
Une fois de plus, Jacks avait disparu.
Évangéline ressentait son absence comme elle ressentait sa présence avant de perdre ses souvenirs. C’était un frisson partout sur sa peau qui la frigorifia et l’effraya.
Elle se raisonna. Il ne fallait pas paniquer.
Mais elle était encore sous le choc de la fusion de son passé et de son présent. Elle ne se contentait pas de se rappeler qu’Apollon lui avait volé ses souvenirs, elle le sentait. Elle comprenait maintenant pourquoi son cœur avait hurlé danger, danger, danger, cette première soirée avec le prince, sur le toit. Mais elle n’avait pas écouté son cœur et elle l’avait même embrassé.
Était-ce pour cela que Jacks l’avait quittée ? La croyait-il amoureuse d’Apollon ?
L’idée la rendit si malade qu’elle eut du mal à quitter le lit. Évangéline devait retrouver Jacks à tout prix. Elle devait lui dire qu’elle avait retrouvé la mémoire. Lui dire qu’elle l’aimait.
Quant aux actes de Jacks, tous tendaient à montrer qu’il l’aimait lui aussi. Il revenait toujours, il la protégeait toujours. Mais il persistait aussi à toujours la quitter.
Nerveusement, elle tendit la main vers sa robe élimée. C’est alors qu’elle aperçut la manchette sur son bras.
Une épaisse manchette en verre qui entourait son poignet droit. Elle était froide au toucher, claire comme du cristal, et quand Évangéline tira dessus, elle refusa de s’ouvrir.
Apparemment, il n’y avait pas de fermoir, et la manchette était trop étroite pour glisser sur sa main. Quelqu’un avait dû la souder d’une manière ou d’une autre.
Jacks ? Qu’avait-il encore fabriqué ?
C’était forcément Jacks, elle le savait. Toujours Jacks. Il avait prévu de l’amener ici, de l’endormir avec cette poudre d’or. Certainement pour pouvoir lui mettre cette espèce de menotte. Mais pourquoi ?
Évangéline étudia l’étrange objet. En verre, très simple. Elle découvrit que de délicates fleurs de cerisier gravées s’enroulaient autour de la manchette comme les fleurs sur une branche d’arbre.
Elle essaya de se rappeler si elle avait déjà entendu parler d’un tel bracelet, mais elle ne se souvenait de rien. Et manchette ou pas, elle devait partir. Elle devait retrouver Jacks avant qu’Apollon ne la retrouve, elle.
Le prince savait certainement qu’elle avait disparu, il avait sans doute envoyé la moitié de l’armée à sa recherche.
Évangéline se tortilla pour enfiler sa robe. Puis, elle attrapa sa cape, la jeta autour de ses épaules, couvrit ses cheveux avec son capuchon et se dirigea vers la porte. Elle n’y avait pas vraiment prêté attention à son arrivée, car elle était plus absorbée par le fait d’être dans les bras de Jacks.
Elle remarquait maintenant que c’était une jolie porte. Le battant n’avait rien d’un simple rectangle, il se terminait par une pointe spectaculaire à son sommet. L’ensemble était d’un vert légèrement délavé, avec une belle patine dorée. La poignée était peut-être très jolie, elle aussi, mais Évangéline ne put s’en assurer, pas avec les éclaboussures de sang. Du sang rouge foncé, mêlé de taches dorées, la recouvrait entièrement.
Évangéline repensa au soir où elle avait ouvert l’arche de Valory, quand elle avait découvert le sang de Jacks sur les pierres.
« Non, non, non… cela ne peut pas se reproduire. »
C’était presque pire qu’Évangéline se souvienne de tout si clairement, désormais. Elle savait que cela s’était déjà produit. Que Jacks avait choisi de la repousser, qu’il avait disparu, qu’elle n’avait jamais réussi à lui dire qu’elle l’aimait, que l’amour avait perdu alors qu’il aurait dû tout emporter.
Les mains d’Évangéline tremblèrent en tournant la poignée recouverte de sang. Puis, elles tremblèrent encore plus fort. Il y avait encore du sang à l’extérieur de la chambre, sur le sol de l’entrée.
« Jacks ! cria-t-elle désespérément. Jacks… »
Elle s’interrompit en se rappelant que Jacks était un fugitif. Elle voulait le retrouver de toute urgence, mais elle ne voulait pas alerter quiconque se trouverait dans les parages.
Sans un mot de plus, elle dévala les escaliers. Maintenant qu’elle avait cessé de crier, elle entendait la pluie frapper les murs, dehors, mais tout le reste était étrangement calme pour une auberge et une taverne. Un silence inquiétant. Beaucoup trop calme.
Son dernier pas dans l’escalier résonna tel un coup de tonnerre. Elle sut qu’il s’était passé quelque chose avant même d’apercevoir les cadavres.
Ils étaient trois. Trois formes sans vie, immobiles. Évangéline s’en rendit compte avant que sa vision ne se fige. Tout devint noir, des taches lumineuses dansèrent devant elle.
Ses jambes cédèrent, elle s’agrippa à la rampe pour se rattraper. Quelque chose d’inaudible s’échappa de sa gorge. Un cri, une malédiction. Elle ne sut pas quels mots avaient jailli de sa bouche ni combien de temps elle resta là.
Évangéline se força à vérifier qu’il n’y avait plus rien à faire. L’aubergiste, qu’elle approcha en premier, était allongé si près de la porte qu’il avait dû tenter de fuir avant qu’on lui ouvre la gorge. Les deux autres corps gisaient près du feu, elle se dit qu’ils avaient été pris par surprise.
On aurait dit qu’un animal sauvage les avait attaqués, mais Évangéline savait parfaitement de quoi il s’agissait, maintenant qu’elle avait retrouvé la mémoire.
C’était l’œuvre d’un vampire.
On avait dû l’épargner grâce à Jacks – mais alors… où était-il ? Pourquoi son sang avait-il coulé dans la chambre ? Son corps était introuvable, mais Évangéline se posa des millions de questions alors qu’elle sortait de la taverne en titubant. Était-il blessé ? Mort ? Avait-il été mordu ?
Elle se promit de revenir pour recouvrir les corps de draps et d’étoffes, mais il lui fallait d’abord retrouver Jacks. Dehors, la pluie tombait toujours à verse. On n’y voyait rien à plus de quelques mètres. Soudain, elle crut entendre quelqu’un approcher.
Un oiseau poussa un croassement familier, Évangéline s’immobilisa aussitôt. L’instant d’après, une silhouette se dirigeait vers elle à travers la pluie.
Une silhouette qui n’était certainement pas Jacks.
Garrick de la guilde des héros était en grande partie dissimulé par sa cape et son capuchon. Mais elle le reconnut à son affreux volatile perché sur son épaule.
Elle commença à reculer vers l’auberge. Mais le chemin était glissant. Son pied se déroba.
« Tout va bien, princesse. Je ne vous ferai aucun mal. » Garrick lui saisit le bras, comme pour la retenir. « Je suis là pour vous sauver.
— Je n’ai pas besoin qu’on me sauve. » Évangéline tenta de se dégager, mais Garrick la tenait fermement, comme s’il se fichait de la blesser, les doigts meurtris par sa poigne. « Monsieur, lâchez-moi.
— Vous êtes trempée, grogna-t-il, rentrez vous mettre à l’abri. »
Évangéline fit un pas, puis elle se souvint qu’elle n’était pas seulement Évangéline Fox, mais la princesse Évangéline Fox. « Lâchez-moi immédiatement, siffla-t-elle. Je vous l’ordonne. »
Le héros poussa un juron, ajoutant quelque chose qui ressemblait à nobles pourris gâtés. « Désolé, princesse, mais vous nous accompagnez, mes hommes et moi. »
Il claqua deux fois des doigts et d’autres silhouettes s’avancèrent sous la pluie qui tombait sans discontinuer. Au moins une demi-douzaine d’hommes, tous dissimulés par des capes comme celle de Garrick. Évangéline voyait bien qu’ils étaient tous beaucoup plus grands qu’elle.
Impossible de se battre pour se sortir de là. Peut-être parviendrait-elle à les raisonner pour qu’ils consentent à la laisser partir.
« Vous ne comprenez pas. » Elle planta les talons dans le sol boueux. « L’auberge n’est pas sûre. Allez-y, voyez par vous-même. Mais ne m’emmenez pas avec vous. Je ne peux pas y retourner.
— Ne vous inquiétez pas, dit Garrick, il n’y a pas d’endroit plus sûr qu’avec nous.
— Alors pourquoi ai-je l’impression d’être votre prisonnière ? » protesta-t-elle.
Garrick soupira sous sa capuche. « Très bien, vous l’êtes. Mais ça ne veut pas dire que je ne garantis pas votre sécurité. »
Évangéline continua d’ergoter, mais Garrick la poussa sans effort à l’intérieur, suivi par sa bande de héros.
L’air était saturé d’une odeur fétide et métallisée. Une odeur de mort et de sang.
Le tenancier du bar était toujours figé au sol, dans la même position.
Les doigts de Garrick s’enfoncèrent un peu plus dans le bras d’Évangéline. C’était la seule indication que cette scène l’affectait.
Il abaissa sa capuche. C’était la première fois qu’elle le voyait sans masque. Il avait un visage robuste et beau, totalement dépourvu d’émotion.
Aussitôt, il aboya des ordres. « Leif, Raven, Thomas – vous trois, montez, vérifiez les chambres. Voyez qui d’autre est mort. »
Les hommes obéirent et montèrent rapidement les escaliers, faisant trembler le bois tandis que Garrick se retournait vers Évangéline. « Vous savez qui a fait ça, Altesse ?
— Si vous voulez que je réponde à vos questions, libérez-moi.
— Pas besoin d’elle, intervint l’un des hommes restants de Garrick. C’est forcément Lord Jacks.
— Non, répliqua aussitôt Évangéline en lui lançant un regard noir. Ce n’était pas Jacks.
— De toute évidence, ma femme est en état de choc », fit une voix qui donna immédiatement la chair de poule à Évangéline.
Apollon était là. Elle l’entendit s’approcher d’elle à grandes enjambées. Puis elle sentit le frôlement de sa main au bas de son dos.
Évangéline pivota et le gifla violemment. Le son de sa paume claquant sa joue résonna dans l’auberge, fort, sec, et très satisfaisant.
Espèce de ver de terre détestable, vaniteux et lâche, pensa-t-elle en regardant sa peau prendre une jolie teinte rouge vif.
Elle ne lui annonça pas qu’elle savait tout ce qu’il lui avait fait subir. Elle ne lui dit pas qu’elle connaissait sa véritable nature et que jamais elle ne lui appartiendrait. Elle aurait bien voulu, mais elle n’était pas aussi stupide. Pas quand Apollon était entouré de gardes et de héros qui la maîtriseraient sans peine si elle décidait de se battre avec le prince.
« Oh, Apollon ! s’exclama-t-elle. Vous m’avez fait peur. »
Le prince se frotta la joue. « Je ne savais pas que vous pouviez frapper aussi fort, ma douce. » Ses mots étaient taquins, mais elle aurait juré que ses yeux s’étaient rétrécis. Évangéline en conclut qu’il n’avait aucun moyen de savoir qu’elle avait retrouvé la mémoire.
Elle comprit alors qu’il ne devait jamais le découvrir.
Elle devait continuer à faire semblant, et pas seulement à cause de la présence de ses gardes et de ses mercenaires. Si Apollon apprenait qu’elle avait retrouvé la mémoire, il lui suffirait de la lui ôter à nouveau. Elle comprenait maintenant pourquoi il avait demandé aux médecins de la surveiller tous les jours. Pour s’assurer que si une partie de son passé remontait à la surface, il pourrait l’effacer sans tarder.
Quel monstre ! Évangéline savait qu’il était horrible, mais la profondeur de sa duplicité la frappait de plus en plus fort. Elle eut envie de le gifler à nouveau, de crier, de hurler, mais il fallait jouer la prudence.
Et la jouer maintenant.
Elle essaya de se faire plus petite. Garrick l’avait finalement relâchée après l’apparition d’Apollon. Elle serra les deux bras contre sa poitrine et rentra la tête, comme si elle était secouée, effrayée, ce qui aurait dû être le cas, même si c’était difficile à exprimer avec la colère qui pulsait en elle.
Il lui fut encore plus difficile de prendre une toute petite voix pour dire : « Je n’avais pas non plus conscience de frapper si fort. C’est si bouleversant, tout ça. Les corps, le sang. Vous saviez que Lord Belleflower avait tué Hale avant d’essayer de m’assassiner ?
— J’en ai entendu parler. »
Apollon l’entoura de ses bras, mais son étreinte lui parut trop sèche. Étouffante. « Tout va bien, je suis là maintenant. »
Continue à faire semblant, se persuada Évangéline. Elle devait lui rendre son étreinte et faire semblant d’être soulagée, mais elle n’était pas sûre d’en être capable. C’était déjà assez difficile de respirer normalement avec son corps pressé contre le sien.
Apollon finit par s’écarter, sans toutefois la lâcher. Il passa un bras lourd autour de ses épaules, la maintenant près de lui. Elle se demanda s’il sentait qu’elle voulait s’échapper. Elle essaya de se détendre, mais les mots qu’il prononça ensuite l’en empêchèrent.
« Je vais sortir Évangéline d’ici, lança Apollon à Garrick. Il faut trouver Jacks avant qu’il ne tue à nouveau.
— Jacks n’a rien fait », protesta Évangéline.
Apollon se crispa dès qu’elle prononça le nom Jacks. Elle sentit son bras se tendre sur elle.
Mais elle refusa de retirer ces mots. Elle pouvait prétendre avoir perdu la mémoire, supporter une étreinte, mais elle ne laisserait pas Apollon accuser Jacks de meurtres qu’il n’avait pas commis. Pas question. D’autant qu’il y avait un autre tueur dans la nature. « C’est un vampire qui a fait ça. »
Apollon lança à Évangéline un bref regard intrigué qui semblait lui demander que savez-vous des vampires ? Puis il se mit à rire. Un petit rire, mais suffisant pour empourprer les joues de la jeune femme. Le prince ajouta : « Ma femme est clairement perturbée par tout ce qu’elle a traversé.
— J’ai les idées parfaitement claires, répliqua Évangéline d’un ton ferme. J’ai croisé un vampire dans la Forêt maudite. »
Ce qui était parfaitement exact. Elle ne l’avait pas compris sur le moment. Mais maintenant qu’elle avait retrouvé ses souvenirs, les choses s’enchaînaient de plus en plus. Le bel inconnu de la Forêt maudite, c’était Chaos. Il le lui avait dit lors de leur rencontre, mais Évangéline ne s’était pas souvenu de lui. Elle n’avait donc pas saisi sa nature de vampire, elle ne savait pas qu’il portait – encore quelques jours plus tôt – un heaume pour l’empêcher de se nourrir.
Elle comprenait maintenant pourquoi Jacks l’avait neutralisé aussi promptement. Jacks la protégeait. Il la protégeait toujours.
Et maintenant, elle avait besoin de le protéger, lui.
« Cela paraît fou, je sais reprit Évangéline. Mais je suis certaine de ce que j’ai vu. C’était un vampire et il ne ressemblait pas du tout à Lord Jacks. »
Elle insista sur le Jacks, juste pour voir Apollon tressaillir. Mais cette fois, il ne broncha pas. Un sourire naquit lentement sur ses lèvres, et donna à Évangéline l’impression qu’il portait un masque. « Très bien, ma douce, je vous crois.
— Vraiment ?
— Bien sûr. Tout ceci me surprend, tout simplement. On n’évoque pas souvent les vampires, alors pardonnez mon scepticisme initial. »
Apollon lui caressa l’épaule tout en se tournant vers Garrick. « Lord Jacks reste votre priorité. Mais dites à vos hommes de traquer Lucien, l’usurpateur du trône. Avertissez-les qu’il s’agit d’un vampire et qu’il s’est mis à tuer aveuglément. »
Évangéline refréna son envie de hurler. Elle s’efforça de maintenir ses traits soigneusement neutres, innocents, comme elle était censée le faire. Elle devait ressembler à une fille privée de sa mémoire, et pas à une fille venant d’entendre son menteur de mari accuser son premier amour de meurtre.
« Cet héritier, dit doucement Évangéline, espérant avoir l’air simplement curieuse. À quoi ressemblait-il ? J’ai entendu dire qu’il était jeune et extrêmement beau. »
Apollon se renfrogna à l’évocation du mot beau, mais Évangéline continua comme si de rien n’était. « Mes servantes m’ont toutes parlé de son charme dévastateur. Mais le vampire qui a fait ça, celui que j’ai vu dans la forêt… » Elle frémit. « … il était vieux et monstrueux. » Elle culpabilisa d’avoir proféré pareil mensonge. Mais elle savait que si elle tentait de décrire Chaos, Apollon déformerait ses propos pour accuser de nouveau Luc, car les deux vampires étaient jeunes, bruns et beaux.
« Évangéline, ma chérie, répondit Apollon. Les vampires ont un aspect différent quand ils se nourrissent. Je sais que vous pensez que le vampire qui a fait cela était monstrueux, mais ces créatures sont assez rares. Je suis sûr que si vous avez vraiment vu un vampire, c’était l’usurpateur. À moins qu’il ne s’agisse pas d’un vampire ? »
Ordure. Assassin. Monstre.
Je vous déteste, voulait dire Évangéline. Mais cracher à Apollon ce qu’elle pensait de lui n’aiderait ni Luc ni Jacks. Elle se résolut à répéter ce qu’elle avait déjà dit. « C’était un vampire, j’en suis certaine. » De toutes ses forces, elle souhaita que Luc soit en sécurité, loin d’ici.
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Évangéline
Évangéline n’avait qu’à survivre à ce trajet en calèche.
Ce n’était qu’un simple trajet en calèche.
Le dernier trajet en calèche.
Une fois arrivée à Wolf Hall, elle s’échapperait par les passages secrets dont Apollon lui avait parlé, avant leur mariage. Ayant retrouvé la mémoire, elle se souvenait désormais de leur existence. Elle n’avait plus qu’à attendre la nuit, quand le château serait endormi. Ensuite, elle essaierait de partir à la recherche de Jacks.
Non, se corrigea-t-elle, elle n’essaierait pas. Elle retrouverait Jacks. Peu importe qu’elle n’ait aucune idée de l’endroit où il se trouvait, pourquoi il l’avait quittée, ni pourquoi il lui avait mis cette manchette au poignet.
Évangéline voulut examiner ce bracelet d’un peu plus près. Jacks avait pris la peine de le lui mettre, c’était donc important.
Et magique, certainement. Jusqu’à présent, la manchette n’avait rien fait de spectaculaire – ni rien du tout, d’ailleurs.
Elle conserva l’étrange bracelet sous son manteau pendant que le carrosse grondait vers Wolf Hall. Sauf que l’attelage avait pris la mauvaise direction.
Évangéline ne connaissait pas grand-chose à la géographie du Nord. Mais elle savait que Wolf Hall se trouvait au sud, et elle voyait bien, d’après la position du soleil qui brillait sur les plaines verdoyantes du Nord, que leur carrosse roulait maintenant vers l’ouest, vers l’inconnu.
Elle ne distinguait plus que des champs et des arbres aux feuilles naissantes.
Elle finit par serrer les coussins de velours rouge, en attendant que la route s’incurve vers le sud, mais le chemin restait droit comme une tige de blé.
En attendant, Évangéline préféra s’intéresser au paysage plutôt que croiser le regard d’Apollon. Elle doutait de pouvoir le fixer longtemps sans lui dévoiler ses véritables sentiments. Elle ne voulait pas non plus le voir. C’était déjà assez douloureux d’être assise si près de l’homme qui lui avait arraché ses souvenirs et réécrit son histoire. Elle ne voulait pas regarder son visage. Mais elle finit par se retourner.
Il était assis juste en face d’elle. Les mains repliées sous le menton, il la fixait avec la même intensité qu’elle avait employée pour l’éviter.
Un frisson lui parcourut l’échine alors qu’elle se demandait s’il l’avait observée ainsi pendant tout le trajet. Comme s’il savait qu’elle dissimulait un secret.
« Tout va bien, ma chérie ? Vous m’avez l’air un peu nerveuse.
— Je me demandais simplement où nous allions. Je croyais que Wolf Hall était au sud ?
— C’est bien le cas. Nous séjournerons ailleurs pendant un certain temps. »
Un certain temps, autant dire une éternité, à en croire ce qu’elle éprouva en entendant ces mots. Évangéline savait comment s’échapper de Wolf Hall, mais il lui serait nettement plus difficile de s’enfuir d’un autre endroit.
« Où se trouve cet ailleurs ? demanda-t-elle.
— Ici même. » Apollon agita sa royale main vers la fenêtre, tandis que la calèche dépassait un panneau trop amical, enveloppé d’un joyeux ruban vert, qui clamait :
Bienvenue au village de Merrywood !
Tout le monde est le bienvenu

Dès qu’elle le vit, les souvenirs d’Évangéline entrèrent en collision avec la réalité. Elle se souvenait d’avoir traversé cette ville et la forêt voisine en compagnie de Jacks. La définition même de la désolation, sans espoir, sans vie et sans couleur. Et maintenant, l’endroit grouillait de vie.
Évangéline aperçut la place principale depuis la calèche. Elle était peuplée de souffleurs de verre et de forgerons, d’hommes avec des haches et de femmes avec des marteaux, tous travaillant sous des guirlandes colorées, des lanternes et des serpentins qui pendaient des boutiques en pleine réparation.
Malgré la portière du carrosse fermée, elle entendait la mélodie des oiseaux, les enfants rire et les gens travailler dur.
« Maintenant que la Chasse est terminée, expliqua Apollon, les Vale organisent leur festival pour encourager les gens à les aider à reconstruire le manoir Merrywood et le village voisin. C’est l’évènement dont ils parlaient l’autre soir, au dîner. Ils ont promis des terres, des logements et des emplois à tous ceux qui leur prêteront main-forte. C’est une vieille tradition que les autres Grandes Maisons soutiennent en tenant des stands et en parrainant des dîners et des danses chaque soir. »
Alors qu’Apollon pérorait, la calèche s’éloigna de la place et ils débouchèrent rapidement dans un cercle de tentes royales d’un rouge sombre qui rappelait la robe d’un vin. L’ambiance n’était pas aussi joyeuse qu’au village. Il y avait beaucoup moins de guirlandes et nettement plus de soldats.
Évangéline se crispa à leur vue. Il y en avait trop pour les compter, un peu comme des fourmis envahissant un pique-nique. Comme elle l’avait craint, il lui serait beaucoup plus difficile de se faufiler sans se faire remarquer. Mais elle trouverait bien un moyen.
Les gardes se séparèrent, laissant le carrosse se diriger vers le centre des tentes royales, où des soldats s’affrontaient devant des pièces de viande mises à griller sur des feux.
« On dirait que vos gardes se préparent plus à une bataille qu’à une fête, nota Évangéline.
— C’est ce que font les soldats, d’ordinaire », répondit froidement Apollon.
Le carrosse s’arrêta devant l’équivalent d’un château en toile de tente. Le chapiteau était tapissé d’or, avec deux tours sur les côtés, arborant toutes les deux des drapeaux frappés aux armoiries royales d’Apollon.
Les gardes s’inclinèrent alors que le prince descendait, suivi d’Évangéline. Il glissa immédiatement ses doigts dans les siens, mais elle aurait juré que sa poigne était plus tendue que d’habitude.
Elle inspira discrètement, puis se rappela qu’elle devait jouer son rôle, faire comme si rien n’avait changé. Tant qu’Apollon ne se doutait de rien, elle parviendrait à s’enfuir.
« Princesse Évangéline ! » s’exclama une voix mélodieuse. Aurora Vale apparut quelques secondes plus tard, traversant élégamment la rangée de gardes. Elle portait une couronne de fleurs sur ses cheveux violets, un arrangement charmant composé de boutons de rose, de renoncules et d’étoiles blanches dont les pétales se dispersaient derrière elle alors qu’elle marchait.
Évangéline aurait juré que des oiseaux la suivaient, pour le simple plaisir de gazouiller auprès d’elle.
« Je suis si heureuse que vous soyez saine et sauve ! s’exclama gentiment Aurora. Je me suis tellement inquiétée ces deux derniers jours. Mais je savais que votre prince vous ramènerait, et je vous ai même préparé ceci pour l’occasion. »
Elle présenta à Évangéline une couronne de fleurs semblable à la sienne.
« Merci », dit Évangéline, même si elle n’avait toujours pas confiance en Aurora.
Elle fouilla rapidement sa mémoire toute neuve, pour vérifier qu’elle ne l’avait pas déjà rencontrée. Elle ne trouva qu’un autre souvenir du Creux. Le premier matin, juste à côté de l’horloge aux repas, elle avait repéré deux noms gravés dans le bois.
AURORA + JACKS

Cela expliquait-il pourquoi Évangéline n’aimait pas Aurora Vale ? Parce qu’elle portait le nom d’une fille disparue depuis longtemps, et qui avait nourri des sentiments pour Jacks ?
« Les festivités commencent demain, reprit joyeusement Aurora. Et ce sera tellement plaisant de vous avoir avec nous. Il y aura toutes sortes de stands, des friandises et pleins de jolies choses. Vous avez l’intention de participer, n’est-ce pas ? Mes frères et sœurs veulent tous mettre la main à la pâte, mais je ne suis vraiment pas douée en maçonnerie.
— En fait, je crois que ça m’amuserait beaucoup de vous aider à la reconstruction », dit Évangéline.
Apollon s’esclaffa.
La peau d’Évangéline se hérissa sous l’effet de ce rire. Elle se rappela qu’il ne fallait pas se disputer avec lui, qu’il ne fallait rien faire qui puisse l’amener à se méfier d’elle. Mais elle ne put s’empêcher de pivoter vers lui pour lui lancer : « Vous ne pensez pas que je devrais les aider ?
— Je pense simplement que vous serez plus utile ailleurs, ma douce.
— Où donc ? intervint Aurora. Moi, je pense que la reconstruction est très difficile, certes, mais ne sommes-nous pas ici pour ça ? Craignez-vous que votre femme soit fragile au point de se blesser en utilisant un marteau ? »
Apollon serra la mâchoire. « Je n’ai jamais dit que ma femme était fragile.
— Alors peut-être ne devriez-vous pas la traiter de la sorte ni prendre ses désirs à la légère », rétorqua Aurora.
Quelque chose de sombre illumina les yeux d’Apollon.
Autour d’eux, les gardes se turent. Même les oiseaux cessèrent de gazouiller.
Évangéline ouvrit la bouche pour dire quelque chose, n’importe quoi. Aurora ne savait pas à quel point Apollon pouvait se montrer vicieux, et vu la façon dont elle venait de prendre la défense d’Évangéline, elle voulait la protéger. À sa grande surprise, Apollon chassa cette lueur de ses yeux, puis inclina la tête. « Vous avez raison, mademoiselle Vale. Je n’aurais pas dû me moquer de ma femme.
— Non, vous n’auriez pas dû », gronda Aurora.
La situation était fort étrange. Quelques secondes plus tôt, Évangéline avait eu peur pour la jeune fille, mais elle sentait maintenant que le rapport de force avait changé.
Apollon semblait craindre Aurora.
Évangéline aurait pu croire qu’elle se faisait des idées. Mais quand Aurora finit par s’éloigner, après avoir ajouté qu’elle passerait la voir dès le lendemain, Évangéline aurait juré la surprendre en train de glisser un mot à Apollon.
Cela se produisit quand Apollon baisa la main d’Aurora en guise d’adieu. Évangéline n’aperçut qu’une seconde le rouleau de papier. Puis, elle se dit qu’Apollon avait dû le ranger dans sa manche, car après avoir regardé à nouveau, le petit parchemin avait disparu.
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Apollon
La première fois qu’Apollon avait rencontré Aurora Valor, il l’avait prise pour un ange. Elle était belle et lui se sentait plus fantôme que prince.
Plus tôt dans cette soirée, il s’était retrouvé encagé sur un lit, dans le repaire souterrain d’un vampire. Évangéline l’y avait enfermé après qu’il l’avait embrassée, juste avant de perdre le contrôle de lui-même, manquant de la tuer.
Une fois seul dans cette cage, Apollon avait cru que les vampires l’élimineraient – et il avait presque voulu mourir. Il était maudit, vraiment maudit, pas comme les gens qui s’estimaient maudits alors qu’ils traversaient juste une mauvaise passe.
Une simple malédiction, Apollon aurait pu s’en réjouir. Un prince maudit pouvait devenir une légende, mais Apollon avait été maudit trois fois, et par trois fois on avait tenté de l’assassiner. Même son propre frère avait essayé !
Il était prêt à laisser les vampires le vider de son sang, à condition que ce soit rapide. Puis, une femme était entrée dans la pièce. Il n’avait pas su son nom, pas sur le moment en tout cas. Il avait juste fermé les yeux, résigné à sentir sa morsure. Mais cette femme n’était pas une vampire. Cette femme était Honora Valor, et d’une manière ou d’une autre, elle l’avait guéri de la malédiction de l’Archer et de la malédiction du miroir. Mais c’était l’une de ces situations où le remède était presque aussi négatif que l’affliction.
En l’occurrence, le remède laissait Apollon sans attaches. Son lien avec Évangéline était rompu et il tenait à le retrouver. Il ne voulait pas être maudit, mais il la voulait elle ; le sortilège n’interdisait pas le désir.
Au contraire, même. Maintenant qu’il ne se sentait plus obligé de la blesser, de la traquer, il pouvait enfin la faire sienne.
Mais il savait que ce n’était pas si simple. Pas simple du tout.
Pendant la majeure partie de sa vie, Apollon avait toujours eu ce qu’il souhaitait. En tant que prince, il n’avait pas l’habitude de vouloir quoi que ce soit. Il prenait et il obtenait. Pour la première fois, Apollon craignait de ne pas recevoir ce qu’il souhaitait.
Il avait essayé de tuer Évangéline. Il l’avait blessée en décochant une flèche, il l’avait étranglée. Elle avait probablement encore des bleus sur le cou, là où ses mains l’avaient serrée.
Il espérait qu’elle lui pardonnerait. Il avait été maudit. Incapable de l’aider. Elle comprendrait sûrement. Mais si Évangéline n’oubliait jamais ce qu’il lui avait fait subir ?
Et si, à chaque fois qu’il essayait de l’embrasser, elle repensait au moment où il avait essayé de la tuer ?
Et puis, il y avait Lord Jacks. L’ancien ami d’Apollon.
Apollon n’avait jamais été en compétition avec un autre homme. Qui pouvait rivaliser avec un prince promis au trône ? Mais quand Apollon avait essayé de tuer Évangéline, il avait vu la façon dont elle avait regardé Jacks, après son entrée dans la pièce pour la sauver. Comme si Jacks était son sauveur, son héros.
Quelque chose avait changé entre eux.
Et Apollon ne savait pas quoi faire.
Avant qu’Honora le quitte, elle avait ouvert les barreaux de la cage.
Il était libre de partir. Mais Apollon n’avait pas pu bouger. Il était trop nerveux, il craignait de quitter cette pièce.
Puis, Aurora était apparue dans l’embrasure de la porte, tel un ange.
Elle n’était pas seulement belle, elle était… éthérée, avec une voix douce qui prononçait tout ce qu’il voulait entendre. « Quelqu’un d’aussi beau que vous ne devrait jamais avoir l’air aussi triste », lui avait-elle assuré. Elle savait des choses, et pas seulement qu’il était prince, ce que tout le monde savait. Elle connaissait la malédiction de l’Archer qui l’avait forcé à traquer sa femme.
« Je pourrais vous aider à tout arranger », avait-elle dit. Puis elle lui avait offert un élixir. « Buvez ceci, et pendant un court moment, vous aurez le pouvoir de lui effacer la mémoire. Vous repartirez à zéro. Vous lui ôterez tous les souvenirs que vous souhaitez et vous lui écrirez une nouvelle histoire. »
Apollon aurait dû poser plus de questions.
Mais il avait préféré éviter les réponses. Il avait bu l’élixir, le regrettant aussitôt.
Comment pouvait-il envisager d’effacer les souvenirs d’Évangéline ? Pas question de faire une chose pareille. Il laisserait les effets se dissiper. Même dans son état d’hébétude, Apollon savait que cet acte serait une impardonnable violation.
Mais il avait quitté la cellule, puis retrouvé Évangéline, qui l’avait regardé comme si elle allait le quitter. Elle lui avait assuré qu’elle aurait préféré que Jacks n’exerce pas une telle emprise sur elle, puis elle avait dit à Apollon qu’elle était désolée.
Elle avait choisi Jacks.
Elle avait mal choisi.
Elle s’était trompée, tout comme Apollon, qui considérait Jacks comme son ami.
Apollon devait l’arrêter. Il devait la sauver.
Il ne voulait pas faire de mal à Évangéline. Il avait essayé de s’arranger pour qu’elle ne souffre pas. Il l’avait prise dans ses bras alors qu’elle pleurait, il lui avait silencieusement promis qu’ensemble ils se fabriqueraient de nouveaux souvenirs. Des souvenirs magnifiques, extraordinaires. Et qu’il ne lui ferait plus jamais rien de tel.
Il ne pensait pas non plus revoir l’ange, et il ne s’attendait certainement pas à comprendre qu’il s’agissait d’Aurora Valor.
Comme tout le monde dans le Nord, Apollon pensait que les Valor étaient tous morts depuis des lustres. Et quand Honora Valor l’avait guéri de sa double malédiction, il ne connaissait pas sa véritable identité.
Plus tard seulement, après avoir dérobé les souvenirs d’Évangéline et s’être enfui de la Valory, il avait vu toute la famille Valor et commencé à comprendre l’étendue des récents évènements.
Les Valor n’avaient pas été décapités, comme la légende l’avait toujours certifié. La famille était bien vivante, on l’avait plongée dans un état de sommeil suspendu pendant plusieurs centaines d’années. C’était eux, le véritable trésor caché dans l’arche de Valory.
Wolfric et Honora avaient assuré à Apollon qu’ils n’étaient pas là pour réclamer son royaume ou sa couronne. Mais tout ce qu’Apollon entendait vraiment, c’était le sang qui battait à ses oreilles quand il voyait leur fille Aurora.
Elle lui avait adressé un clin d’œil comme si tout cela n’était qu’un jeu et Apollon était resté là, comme un enfant.
« Tout ce que nous voulons maintenant, c’est un endroit où vivre tranquillement, avait expliqué Wolfric. Personne ne doit savoir que nous sommes de retour. »
Si Apollon avait eu plus de bon sens, il aurait pu répondre quelque chose comme « Je suis tout à fait d’accord », puis les envoyer aux confins du Nord, là où personne ne les reverrait jamais.
Mais il s’agissait des Valor, il était stupéfait de les savoir en vie, et leur fille connaissait son plus terrible secret.
Ses beaux yeux s’étaient posés sur lui quand elle avait dit : « Et si vous nous accordiez le statut de Grande Maison ? Nous pourrions adopter un autre nom, Vale, par exemple. »
Apollon avait attendu l’objection de Wolfric. Les Grandes Maisons étaient un vrai sacerdoce. Mais de toute évidence, Wolfric ne voulait pas vraiment d’une vie tranquille.
« Je pense que oui, ça pourrait marcher… Qu’en dis-tu, mon amour ? demanda-t-il en regardant sa femme, qui avait acquiescé.
— Tant que nous gardons nos véritables identités secrètes, avait ajouté Honora. Je n’ai pas envie de reproduire les erreurs du passé. »
À côté d’elle, Aurora avait souri comme si tout était réglé. Puis, les autres enfants – tout aussi impressionnants – des Valor avaient acquiescé en souriant.
Comment Apollon pouvait-il refuser ?
Il s’était entendu dire : « Excellent. Je peux vous donner des terres. Un manoir, un village, une forêt, tout est à reconstruire, mais une fois que j’aurai fait de vous une Grande Maison, les gens se disputeront pour vous aider. Il me faut juste peu de temps.
— Ne tardez pas trop », avait doucement répondu Aurora.
Et quand elle avait à nouveau cligné de l’œil, Apollon avait su qu’il avait passé un accord avec un démon, et non un ange.
Le cœur d’Apollon s’était accéléré quand il avait senti la note qu’Aurora lui avait donnée. Il l’avait rapidement glissée dans sa manche, mais le simple fait de sentir sa présence le rendait malade.
Pour sa dernière demande, Aurora avait exigé qu’on lui présente Évangéline. « N’ayez pas l’air si inquiet, Votre Altesse, avait-elle dit gentiment. Je souhaite simplement devenir son amie. J’ai été enfermée trop longtemps et tous mes amis sont morts depuis des siècles. »
Apollon ne l’avait pas vraiment crue, mais il savait qu’il ne pouvait pas s’opposer à sa demande. Comme il savait qu’il ne pourrait pas non plus s’opposer à ce qu’elle réclamait aujourd’hui. Mais peut-être pourrait-il ignorer son message pendant quelque temps.
Il avait besoin d’être seul avec sa femme.
Apollon l’observa attentivement tandis qu’ils pénétraient dans la tente.
Des tapis bordeaux brodés d’or garnissaient le sol, des bougies en cire d’abeille scintillaient à côté des coussins et des fourrures dont ils se serviraient comme lit. À côté, une table basse était garnie de fruits, de fromages et de coupes de vin.
Pourtant, Évangéline s’attarda sur le seuil. Elle ne s’intéressa pas à la nourriture, ne se jeta pas sur les coussins, ne tenta même pas d’enlever sa cape détrempée.
« Où logez-vous ? demanda-t-elle.
— Nous partagerons nos couches, répondit doucement Apollon en se plaçant derrière elle. Ainsi, je pourrai vous protéger. » Il entoura sa taille de ses deux bras.
Elle se raidit à son contact.
Cela ne dura qu’une seconde. Évangéline se crispa, puis parut fondre entre ses bras.
Il chassa ses cheveux sur le côté, puis l’embrassa dans le cou.
Une fois de plus, elle se crispa. Et cette fois, sans se détendre après.
Il devait la lâcher. Elle avait de nouveau peur. Il avait senti quelque chose de semblable à l’auberge, quand il l’avait retrouvée, mais il n’en était pas encore certain. Jusqu’à maintenant. Sa bouche s’attarda sur son cou, assez près pour sentir son pouls s’accélérer sous ses lèvres. Puis, il l’entendit aspirer une grosse goulée d’air.
Encore une fois, il sut qu’il devait la libérer, mais il ne pouvait se résoudre à la laisser partir. Le battement de son pouls déclenchait quelque chose en lui, une envie de la garder sous son emprise. De la retenir jusqu’à ce qu’elle ne veuille plus s’échapper.
« Je croyais qu’on en avait fini avec cette histoire de ne pas se comporter comme ma femme. » Ses bras se resserrèrent autour d’elle et…
Apollon éprouva une violente douleur ! Quelque chose de soudain et d’intense, si fort qu’il s’écarta d’elle. Il se recroquevilla. Sa vision s’obscurcit, puis des taches blanches apparurent.
Il avait l’impression qu’on venait de lui planter un couteau incandescent entre les côtes, avant de vriller la lame. Puis, la douleur disparut, en un éclair.
Quand il reprit contenance, Évangéline l’observait avec une horreur renouvelée.
« Apollon, vous allez bien ? Qu’est-ce qui s’est passé ? » Elle se tordait les mains.
C’est alors qu’il remarqua la manchette, à son poignet. Elle était en verre. Voilà pourquoi il ne l’avait pas aperçue auparavant. Il ne l’aurait peut-être même pas remarquée si elle n’avait pas scintillé discrètement, soulignée de mots gravés dans une langue qu’il ne pouvait pas lire, même s’il craignait de savoir ce qu’ils signifiaient. Ce qu’était vraiment cette manchette.
Il voulut lui demander où elle l’avait trouvée, comment elle se l’était procurée, pourquoi elle la portait, si elle connaissait son pouvoir. Mais il sentait qu’Évangéline n’en avait aucune idée, et il ne voulait pas attirer l’attention là-dessus. Il espérait aussi qu’il se trompait.
Car si Apollon avait raison – s’il s’agissait bien de la manchette de protection de Vengeance Slaughterwood –, cela signifiait qu’Apollon s’apprêtait à lui faire du mal.
Il lui fallait faire bonne contenance.
« Je vais bien, dit-il en s’éloignant lentement. Je me suis juste souvenu de quelque chose d’important dont je dois m’occuper.
— De quoi s’agit-il ? s’enquit Évangéline.
— D’affaires ennuyeuses et princières. Ne vous inquiétez pas, je reviens tout de suite. » Il aurait pu tenter un baiser d’adieu, mais il n’avait plus vraiment confiance en lui. Et il avait des affaires à régler.
En quittant la tente, Apollon sortit de sa manche le mot d’Aurora Valor.
Rendez-vous à la limite de Merrywood et de la route qui mène à la Forêt maudite.
Soyez là au coucher du soleil.
Venez seul, et je vous conseille de n’en parler à personne.


En lieu et place de son nom, elle avait dessiné un loup portant une couronne de fleurs.
Il jeta le papier dans le feu le plus proche.
 
Apollon arriva tôt au carrefour. Il voulait en finir au plus vite avec Aurora.
Il était venu à cheval, surpris de voir à quel point la forêt de Merrywood avait déjà changé. La mousse recouvrait les rochers. De nouvelles feuilles poussaient sur les branches. Apollon entendait même la douce mélodie de la nature – des cerfs, des oiseaux et des grillons.
La forêt de Merrywood renaissait depuis le retour des Valor. Elle ne ressemblait plus à l’endroit hanté qu’il avait craint dans son enfance – pourtant, Apollon n’avait jamais vu son cheval aussi agité. Après l’avoir attaché à un arbre bordant la forêt de Merrywood et le chemin humide qui conduisait à la Forêt maudite, il constata que l’animal trépignait et hennissait. Et quand Apollon voulut lui donner une pomme, sa monture la lui arracha des mains.
Il se demanda si la bête était contrariée par la proximité du sentier ensorcelé de la Forêt maudite, ou si c’était dû à l’apparition d’Aurora Valor.
Évidemment, cette dernière ressemblait toujours à un ange alors qu’elle s’approchait d’Apollon, juchée sur un cheval qui scintillait d’argent sous la lune.
« Ne prenez pas cet air maussade, ce n’est pas très séduisant, gronda-t-elle avant de descendre de son cheval. Et croyez-le ou non, prince, je suis là pour vous aider.
— Comme la dernière fois ?
— Évangéline est à vous, n’est-ce pas ?
— Pour l’instant, grommela Apollon. Je commence à craindre que certains souvenirs lui reviennent. »
Aurora finit d’attacher son cheval à un arbre. Contrairement à celui d’Apollon, l’animal paraissait très serein. « Pourquoi dites-vous cela ?
— Elle se comporte bizarrement. Avez-vous encore un peu de cet élixir de mémoire ? » Il s’écœura lui-même en posant cette question.
Aurora gloussa en s’approchant, ses longues jupes argentées balayant le sol de la forêt. « Vous croyez vraiment que ce genre de substance est facile à obtenir ?
— Vous êtes une Valor.
— Oui, mais nos pouvoirs ne sont pas illimités. Qu’est-ce que vous croyez ? Que je me promène avec toute une panoplie de potions sur moi ?
— C’était pourtant le cas, ce jour-là. »
Aurora pinça brièvement les lèvres. « Voulez-vous continuer à poser des questions idiotes, prince ? Ou souhaitez-vous devenir le genre d’homme que votre femme n’osera jamais envisager de quitter ? »
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Après qu’Apollon eut laissé Évangéline seule dans la tente, elle examina la manchette de verre enroulée autour de son poignet. C’était un objet magique. Elle l’avait supposé dès le départ, sans savoir à quoi il servait – jusqu’à ce qu’elle voie Apollon se tordre de douleur.
Elle approcha le bracelet de la lumière des bougies. Elle l’avait vu s’illuminer d’une curieuse écriture quand Apollon s’était agrippé à son ventre. Et maintenant, elle n’arrivait plus à faire réapparaître les lettres ; tout ce qu’elle voyait, c’étaient les petites fleurs de cerisier gravées dans la masse.
Elle se demanda si le verre avait été spécialement conçu contre Apollon – si cela expliquait l’apparition de ces étranges mots quelques minutes plus tôt, quand il l’avait touchée et qu’elle avait refusé qu’il le fasse. C’était bien le genre d’enchantement qu’aurait placé Jacks sur un objet.
Ce qu’elle ne comprenait pas, c’était pourquoi. Si Jacks ne voulait pas qu’Évangéline reste avec Apollon, pourquoi l’avait-il laissée avec le prince ? Pourquoi Jacks ne m’a-t-il pas emmenée avec lui ? se demanda-t-elle. Mais elle connaissait déjà la réponse à cette question.
Toi et moi ne sommes pas faits l’un pour l’autre.
Désolé de ruiner ton conte de fées, Petit Renard, mais les ballades ne se terminent pas bien. Et c’est pareil pour nous.
Toutes les filles que j’ai embrassées sont mortes, sauf une. Et ce n’est pas toi.
Je veux effacer tout ce que nous avons vécu ensemble… parce que si je ne le fais pas, je te tuerai. Comme j’ai tué le Renard.
Jacks lui avait déjà expliqué pourquoi il s’en allait.
Mais tout ceci fit réfléchir Évangéline. Jacks voulait qu’elle retrouve toutes les pierres de l’arche de Valory, non pour qu’il l’ouvre, mais pour s’en servir pour remonter le temps et retrouver Donatella, la seule fille qu’il avait embrassée sans la tuer. Mais Jacks n’en avait rien fait. Sinon, elle ne l’aurait jamais rencontré, et il serait avec Donatella en ce moment même, sans doute à Valenda.
Que s’était-il passé, alors ? Il y avait quatre pierres d’arche. Chacune possédait un pouvoir magique distinct, mais quand les quatre pierres se combinaient, elles avaient le pouvoir de remonter le temps. On ne pouvait les utiliser qu’une seule fois à cette fin.
Jacks avait-il changé d’avis ? Attendait-il encore un peu avant d’utiliser les pierres ? Avaient-elles déjà été utilisées ?
Avant qu’elle ne retrouve la mémoire, Chaos lui avait dit :
Je suis ici parce que l’un de nos amis communs a besoin d’aide, de votre aide. Il s’apprête à prendre une décision épouvantable. Faites-le changer d’avis avant qu’il soit trop tard pour le sauver.
Il parlait très clairement de Jacks. Mais quelle était cette épouvantable décision ?
Quand elle avait appris que Jacks comptait remonter le temps et changer le passé pour qu’ils ne se soient jamais rencontrés, Évangéline avait été terrifiée et son cœur s’était brisé. Apparemment, il n’avait plus l’intention de le faire – c’était sans doute autre chose. Quelque chose de pire.
Évangéline devait quitter cette tente et retrouver Jacks au plus vite.
Elle envisagea de mettre le feu à la toile, puis de profiter du tumulte général pour s’enfuir. Mais les incendies devenaient trop facilement incontrôlables, elle ne voulait mettre personne en danger.
À moins qu’il ne s’agisse d’Apollon. Lui, elle avait très envie de lui faire du mal.
« J’espère que tu te rends compte du mal que je me suis donné pour pénétrer dans cette tente », lança une voix merveilleusement familière alors que la tente d’Évangéline se refermait.
Elle ne l’avait même pas entendue s’ouvrir, mais c’était sûrement le cas. Une fille vêtue comme un garde se tenait au centre de la tente, les mains sur les hanches, balayant l’espace somptueux en pinçant ses lèvres étincelantes.
« LaLa ! » s’exclama Évangéline bien trop fort. Mais elle ne pouvait contenir son excitation à la vue de son amie. « Qu’est-ce que tu fais ici, habillée comme un garde ?
— Je voulais te rendre visite, mais ils ne voulaient pas me laisser faire. On m’a raconté n’importe quoi, que tu étais trop bouleversée pour voir tes amis. Alors j’ai dû me confectionner un costume. »
LaLa pivota sur elle-même, et sa jupe trois-quarts se souleva juste assez pour révéler – sous le tissu bordeaux uni – un jupon serti de paillettes chatoyantes qui scintillaient comme les braises d’un feu ardent. Elle avait également ajouté de petites manches bouffantes à sa cotte de bronze, ainsi qu’une ceinture assortie nouée dans le dos.
LaLa était plusieurs choses. Évangéline la considérait avant tout comme une amie, et il lui était ainsi facile d’oublier sa nature de Fatalité immortelle, tout comme Jacks.
Elle était la Mariée Trahie.
Un jour, elle avait confié à Évangéline que les Fatalités luttaient toujours contre leur nature inévitable. LaLa désirait trouver l’amour. Plus que tout au monde, même si elle savait parfaitement que cet amour ne durerait jamais. Pour elle, tout se terminait toujours devant l’autel, seule, à pleurer des larmes empoisonnées. Et peu importe le nombre de soupirants qui la demandaient en mariage, son seul véritable amour était son premier amour – un dragon métamorphe qu’on avait enfermé dans la Valory.
Et pour lutter contre son envie irrépressible de trouver l’amour, elle cousait. Elle cousait beaucoup. Elle était très douée dans ce domaine.
« Je sais que ce n’est pas exactement le même uniforme, fit-elle après un autre balancement de sa jupe, mais je crois l’avoir amélioré.
— Je l’adore, dit Évangéline. Et j’aime encore plus te voir. »
Avec sa mémoire toute fraîche, Évangéline n’avait pas vraiment eu le temps de s’ennuyer de son amie. Et maintenant que LaLa était revenue, elle comprit que ce manque avait été présent depuis le début, qu’il avait accentué le vide en elle, vide qui commençait seulement à se remplir. Elle la serra dans ses bras, si fort qu’elle aurait pu lui faire mal, seulement si Lala n’avait pas été une Fatalité.
« Où est ton dragon ? » demanda Évangéline. Elle prit alors conscience que même si elle se souvenait d’avoir ouvert l’arche de Valory, elle ignorait toujours son contenu, à part le dragon métamorphe de LaLa. Elle ne savait pas non plus si LaLa l’avait vraiment retrouvé.
« Oh, il est dans les parages, répondit vaguement LaLa en s’écartant. Je suis sûre que tu le croiseras bientôt. » Elle manquait d’enthousiasme, ce qui ne lui ressemblait pas du tout.
LaLa était peut-être une Fatalité, aux émotions parfois inhumaines, mais Évangéline savait qu’elle aimait beaucoup son dragon métamorphe ; elle l’avait tellement aimé qu’elle avait jeté la malédiction de l’Archer sur Apollon, espérant à tort pousser Évangéline à ouvrir l’arche de Valory.
Évangéline en avait été assez blessée à l’époque, mais tout comme LaLa, elle aussi avait déjà pris de très mauvaises décisions par amour.
« Tout va bien ? » Évangéline tendit à nouveau la main vers celle de son amie. « Tu as besoin de parler ?
— Ça va, vraiment. C’est juste que… » LaLa se tut, puis soupira. « Le monde a beaucoup changé depuis qu’on a enfermé Dane, et apparemment moi aussi, mais ça va. Vraiment. Quel est ce dicton sur l’amour ? Tu sais, celui qui mentionne le sucre, le feu et le coût du désir ? »
Évangéline secoua la tête. « Je ne suis pas sûre de l’avoir déjà entendu.
— Eh bien, ce n’est peut-être pas tant un dicton que ça. Mais ne te méprends pas, mon amie, je suis ravie que tu t’interroges sur tout cela. Je suis perplexe. Je croyais que tu avais perdu la mémoire ?
— C’était bien le cas, dit doucement Évangéline. Je viens seulement de la retrouver. »
Elle expliqua rapidement à LaLa qu’Apollon la lui avait dérobée. Il avait essayé de la convaincre que Jacks était le méchant de l’histoire, et il aurait sans doute réussi si Jacks n’était pas revenu pour lui sauver la vie. Elle raconta à LaLa chacune de ses visites, comment son cœur se souvenait de lui, même si sa tête ne comprenait rien. Jusqu’à ce qu’elle trouve enfin la lettre qu’elle s’était écrite et que Jacks portait contre son flanc.
« C’est étonnamment gentil de sa part, commenta LaLa.
— Je me suis dit la même chose. Après l’avoir lue, j’ai enfin pu me souvenir. C’était hier soir – ou peut-être était-ce tôt ce matin. J’ai un peu perdu la notion du temps. »
Elle sourit, un sourire hésitant. Voir son amie la soulageait tellement. Elle avait juste envie de s’affaler sur l’un des coussins de la tente et de parler de tout et de rien. Mais elle manquait de temps.
Elle devait retrouver Jacks et tenter de l’empêcher de faire ce contre quoi Chaos l’avait mise en garde.
« Je ne voulais pas venir ici avec Apollon, mais à mon réveil, Jacks avait disparu, et puis Apollon est arrivé, avec tous ses héros, ses gardes et ses mensonges.
— Quel salaud, marmonna LaLa. Je sais que les princes sont pires que tout, mais j’espérais que sa triple malédiction lui ferait un peu de bien.
— Je me demande si, à sa manière, il pense agir pour le mieux.
— Mais tu le détestes toujours, n’est-ce pas ?
— Bien sûr. Je l’exècre. Je ne supporte ni sa vue ni le son de sa voix, et je dois partir d’ici avant son retour pour ne plus jamais le revoir.
— C’est ce que nous allons faire, alors, enchaîna LaLa. Même si j’aimerais bien attendre son retour pour lui planter un couteau dans le cœur et le faire rôtir sur le feu. Ça attendra, je suppose. Bon, quel est notre plan d’évasion ? » Ses yeux brillèrent, elle claqua des mains. « Ça fait un bon moment que je ne me suis pas servie de mon épée. Ça pourrait être amusant.
— Hélas, soupira Évangéline, je ne sais pas manier l’épée.
— Et ces leçons d’autodéfense dont tu m’as parlé ? Jacks t’a appris quelque chose, ou c’était juste un prétexte pour te toucher ? » LaLa fronça les sourcils.
Les joues d’Évangéline devinrent soudain très chaudes. « Il m’a appris quelques mouvements… mais oui, ça consistait surtout à me serrer dans ses bras.
— C’est bien ce que je pensais. » LaLa sourit, mais Évangéline vit bien que c’était l’un de ces sourires pour tenter de réconforter une amie. LaLa était une Fatalité, son sourire avait toujours l’air un peu plus dangereux. C’était un sourire qui disait aussi : s’il te fait du mal, fais-le-moi savoir et je me ferai un plaisir de le lui rendre au centuple.
Ce qui lui rappela sa dernière conversation avec LaLa. Juste avant qu’Évangéline ne perde la mémoire, elle était venue la mettre en garde contre Jacks. Tant que tu es avec Jacks, tu n’es pas en sécurité, lui avait-elle dit.
« Tu penses toujours que Jacks me fera du mal ? » demanda Évangéline.
Le sourire forcé de LaLa s’estompa. « Jacks fait du mal à tout le monde. Il n’est plus le même, depuis la mort de mon frère et de Castor. Ce jour-là, tout le Nord est devenu un enfer. »
L’espace d’une seconde, LaLa délaissa ses atours de Fatalité. Elle n’avait l’air ni féroce ni puissante, elle ne donnait plus l’impression de pouvoir tuer celui ou celle qui avait fait pleurer son amie. LaLa ressemblait tout simplement à une jeune fille, une jeune fille qui avait autant besoin d’une amie qu’Évangéline.
En plus d’être une Fatalité, LaLa était également une Merrywood. Elle avait Lyric Merrywood pour frère, l’un des amis les plus proches de Jacks, avec le prince Castor Valor. Ils étaient morts le même jour, et même si ce n’était pas la faute de Jacks, Évangéline savait que ce dernier s’en voulait de n’avoir pu sauver Castor.
« Si quelque chose pouvait déclencher un changement chez Jacks, ce serait ses sentiments pour toi, je crois, soupira LaLa. Mais tu dois quand même faire attention. Parce que même ses sentiments sont dangereux.
— Je sais.
— Vraiment ? » LaLa la regarda avec sérieux, ses yeux vifs plissés d’inquiétude.
Quand Évangéline était petite, on lui avait enseigné trois règles à respecter absolument à propos des Fatalités. La plus importante consistait à ne jamais tomber amoureuse d’une Fatalité.
Évangéline connaissait cette règle, bien sûr, mais elle n’y avait pas réfléchi très sérieusement, et sur le moment, elle n’était pas sûre de l’avoir bien comprise.
Aujourd’hui, la règle prenait tout son sens. Un peu plus tôt, quand Évangéline avait retrouvé la mémoire – mais à nouveau perdu Jacks –, elle avait craint qu’il n’ait raison, qu’ils ne soient pas faits l’un pour l’autre.
S’ils étaient vraiment faits l’un pour l’autre, tout ceci aurait dû être plus facile. Il y aurait eu moins d’effusions de sang et de chagrins d’amour, personne n’aurait tout fait pour les séparer. L’amour aurait déjà dû l’emporter.
Pourquoi ne pouvait-on tomber amoureux d’une Fatalité ? Parce que ça ne pouvait jamais fonctionner ? Ou peut-être parce que c’était beaucoup plus difficile. Presque impossible.
Tout ce que LaLa voulait, c’était l’amour, et pourtant, elle abandonnait toujours ses fiancés devant l’autel. Même aujourd’hui, après avoir enfin retrouvé son dragon métamorphe, LaLa ne semblait plus si sûre de vouloir rester avec lui.
Évangéline avait un jour entendu dire que les Fatalités étaient incapables d’aimer comme les humains. Elle en avait déduit qu’elles ne pouvaient ressentir d’émotions. Mais elle se demandait si cela signifiait aussi que les Fatalités ne croyaient pas du tout à l’amour. Peut-être estimaient-elles que l’amour avec les humains était voué à l’échec. Peut-être agissaient-elles de façon à provoquer cet échec.
« Je n’abandonnerai pas Jacks », déclara Évangéline.
LaLa pinça brièvement les lèvres. « Voilà une déclaration très humaine.
— Je n’arrive pas à savoir si c’est un compliment ou un reproche.
— Un peu des deux, je pense. » LaLa lui adressa un autre sourire à contrecœur. « Je sais que tu aimes rétablir la justice, mais elle ne l’emporte pas toujours avec les gens de notre espèce. Je pense que c’est en partie pour cette raison que Jacks est devenu une Fatalité. Il avait toujours essayé de bien agir en tant qu’humain, mais ça ne servait à rien, et les gens qu’il aimait le plus sont tous morts. »
LaLa s’arrêta pour froncer les sourcils. « Je suis prête à te soutenir. J’aime vraiment les causes perdues et les mauvaises idées. Mais je crains que si tu tentes de sauver Jacks, tu y succombes à ton tour. Je sais que tu as retrouvé la mémoire, mais je te rappelle en passant que Jacks est un être surnaturel. Si jamais tu l’embrasses, il te tuera.
— Ou pas, risqua Évangéline, je pourrais l’embrasser, il verrait alors qu’il ne me tuerait pas.
— Non, non, non ! répliqua LaLa d’un ton agacé. C’est le plus mauvais plan du monde.
— Mais si j’avais raison ? Je sais ce que disent les contes sur le baiser de Jacks, toujours fatal, sauf pour son seul véritable amour – et je sais qu’il a soi-disant déjà embrassé cette fameuse fille. Mais je sais aussi que les histoires du Nord mentent et déforment la vérité. Tout ceci pourrait très bien être un mensonge. Le véritable amour de Jacks, c’est moi. Je le crois avec la même certitude que les rivières se jettent dans l’océan et que le matin suit la nuit. Je le crois de tout mon cœur et de toute mon âme. Il y a forcément quelque chose de magique là-dedans.
— Je ne crois pas que la magie fonctionne ainsi. » LaLa regarda tristement Évangéline. « Croire quelque chose n’en fait pas une vérité.
— Mais si la raison pour laquelle j’y crois, c’est parce que c’est vrai ? Je sais que les contes affirment tous le contraire, mais mon cœur ne cesse de me dire que l’histoire de Jacks n’est pas terminée. »
LaLa continua de froncer les sourcils en jouant avec l’un des boutons de son manteau. « Son histoire n’est peut-être pas encore terminée, mais ça ne veut pas dire qu’elle va s’achever dans le bonheur le plus total. Je connais Jacks depuis toujours. Il est très fort pour obtenir ce qu’il veut. Mais je ne crois pas que Jacks veuille d’une fin heureuse. Il pourrait l’obtenir s’il la voulait vraiment. Mais il y a une raison à ça.
— En ce cas, il a de la chance d’être tombé sur moi. »
LaLa parut vouloir protester.
« Je sais que j’ai l’air naïve, insista Évangéline. Je sais que ma foi en l’amour peut paraître insensée. Je sais aussi que ça ne suffira peut-être pas. Mais je ne fais pas ça parce que je crois pouvoir l’emporter. J’ai un peu peur de perdre, en fait. Je ne pense plus que l’amour est une garantie de victoire ou de bonheur éternel. Mais je crois que ça vaut le coup de se battre pour ça. Je sais que mes efforts pour sauver Jacks pourraient s’achever par une explosion de feu, mais je préfère partir en flammes avec lui plutôt que le regarder brûler. »
À ce moment-là, LaLa lui adressa un sourire. « C’est peut-être la pire déclaration d’amour que j’aie jamais entendue, mais je crois que ta passion mérite un toast. » Elle ramassa deux coupes de vin sur la table, puis en tendit une à Évangéline. « Aux cœurs fous et au feu ! Que Jacks et toi ne brûliez jamais que de passion et de désir. »
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Après avoir trinqué, Évangéline et LaLa burent un peu plus de vin que de raison.
Évangéline n’avait pas l’habitude de boire, mais malgré toutes les paroles audacieuses qu’elle avait dites à LaLa, l’idée d’avouer à Jacks qu’elle l’aimait la terrifiait. Sans compter qu’il risquait encore de l’abandonner.
On l’avait changée en pierre, empoisonnée, criblée de flèches, écorchée, maudite… elle avait failli mourir au moins une demi-douzaine de fois. Mais tout cela l’effrayait moins que l’idée que Jacks choisisse de ne pas l’aimer en retour.
LaLa avait raison et Évangéline s’en rendait compte. Jacks était très fort pour obtenir ce qu’il voulait. La seule chose qui pouvait faire rester Jacks, c’était Jacks lui-même.
« Tu as changé d’avis ? s’enquit LaLa.
— Non, répondit Évangéline. En fait, j’ai même un plan d’évasion. »
Un peu plus tôt, alors que LaLa jouait avec les boutons de son manteau, Évangéline avait eu une idée qui n’impliquait ni épée, ni feu, ni une quelconque forme de violence.
« Ça pourrait marcher. » LaLa se tapota le menton en entendant le plan d’Évangéline. « Tu pourrais partir juste avant la relève de la garde, quand les sentinelles sont fatiguées. Moi, je pourrais m’échapper juste après l’arrivée des nouveaux. Ils ne se douteront pas qu’on ne m’a pas invitée dans cette tente. Et ma beauté les éblouira trop pour remettre ma présence en question. »
Évangéline n’avait plus les idées très claires, désormais. Trop de vin, certainement. Tout lui parut un peu flou quand elle enfila les vêtements de LaLa et que celle-ci fouillait dans les coffres d’Évangéline, jusqu’à ce qu’elle déniche une robe scintillante aux épaules nues, véritablement éblouissante.
Ensuite, LaLa prit soin de glisser les cheveux d’Évangéline sous un bonnet. Puis, elle assombrit les racines avec un peu de vin de table, juste assez pour changer rapidement son apparence.
« Si les gardes te fixent un peu trop longtemps, l’avertit Lala, ils te reconnaîtront. Tâche d’être rapide, mais pas trop non plus, pour ne pas les alerter.
— Là tout de suite, je doute d’être suffisamment rapide pour qu’ils se doutent de quelque chose, même si j’y tenais. » Elle ne pouvait pas non plus se permettre de traîner plus longtemps. La relève de la garde ne tarderait pas. Si elle voulait s’enfuir, c’était le moment ou jamais.
« Je te suis de près, fit LaLa. Et n’oublie pas ceci. » Elle tendit à Évangéline une carte qu’elle avait dessinée de la forêt de Merrywood. Il s’agissait principalement d’un tas de triangles représentant les arbres avec une ligne qui les traversait, conduisant à un cercle appelé la source lumineuse. Le plan consistait à se retrouver à cet endroit précis, puis à partir ensemble à la recherche de Jacks.
« Merci d’avoir fait tout ça, dit Évangéline.
— Quel intérêt d’avoir des amis s’ils ne sont pas là pour soutenir nos mauvaises décisions ? » LaLa la serra une dernière fois dans ses bras. Au loin, la cloche sonna. « Tu ferais mieux d’y aller tout de suite. »
Évangéline se précipita dehors, juste à temps pour la relève des gardes. L’un d’entre eux jeta un coup d’œil dans sa direction, mais le ciel du soir avait dû contribuer à la dissimuler. Partout, les torches emplissaient le ciel nocturne de panaches de fumée qui donnaient à l’ensemble un aspect légèrement éthéré. Évangéline avait l’impression de longer les pages brûlées d’un livre de contes. Un conte qu’elle avait hâte de quitter.
L’heure du dîner approchait alors qu’elle se faufilait dans le campement royal. L’atmosphère était légèrement alcoolisée, festive et badine. Une partie de la gaieté du festival de reconstruction de Merrywood avait fini par déteindre sur le campement royal.
Manifestement, les hommes et les femmes des autres camps s’étaient mêlés aux gardes royaux, ce qui facilitait les affaires d’Évangéline. Pourtant, elle retint son souffle jusqu’à ce qu’elle atteigne les dernières tentes.
Le vin lui réchauffait les entrailles, mais la nervosité la reprit alors qu’elle se glissait derrière un tas de bois, juste à l’écart du chemin, pour éviter les sentinelles qui veillaient sur l’entrée du camp.
Elle fit le moins de bruit possible, même si dans la nuit résonnaient des chants, des rires et des feux qui crépitent. Le bruit s’estompa au fur et à mesure qu’elle s’engageait dans la forêt de Merrywood, et bientôt, il n’y eut plus que le crissement de ses pas, le faible coassement des grenouilles, et le hurlement solitaire d’un loup – qui déclencha un chœur de hurlements encore plus nombreux, au loin.
Évangéline leva sa lanterne pour vérifier la carte que LaLa avait dessinée jusqu’à la source lumineuse.
Elle avait cru que le sentier serait une vraie route. Mais Évangéline n’en voyait aucune dans la forêt. Soit elle l’avait manquée, soit le chemin tracé par LaLa était juste celui qu’elle était censée suivre, et non une véritable route.
Alors qu’Évangéline essayait de mémoriser la bonne direction sur la carte, la forêt devint très silencieuse, étrangement silencieuse. Le bruissement des écureuils avait disparu, tout comme le brame des cerfs et le gazouillis des dragonneaux. Elle n’entendait rien… à part le craquement sec d’une brindille.
Elle sursauta.
Et Jacks apparut.
Vivant.
Sain et sauf.
Aucune égratignure n’altérait son beau visage.
Évangéline eut enfin l’impression de pouvoir respirer à nouveau. Jusqu’à cet instant, elle n’avait pas vraiment mesuré à quel point elle s’inquiétait.
« Je t’ai fait peur, ma jolie ?
— Non, je veux dire, oui, pas vraiment », dit-elle, troublée, sans bien savoir pourquoi. Elle allait partir à sa recherche et voilà qu’il était là. C’était très… très Jacks.
Il lança une pomme d’un blanc pâle en avançant comme une ombre au coucher du soleil. Lent et rapide à la fois. L’instant d’avant, il se tenait à plusieurs mètres, et voilà qu’il était maintenant devant elle, la scrutant de ses yeux bleu clair qui luisaient dans l’obscurité.
« Je me souviens, souffla-t-elle.
— Ah oui ? » Il sourit, et comme tout le reste, c’était un sourire à la Jacks. Plus pointu au coin des lèvres, il donnait l’impression d’être à la fois enjoué et cruel. Cela lui rappelait vaguement leur première rencontre, quand elle l’avait pris à moitié pour un jeune noble désœuvré, à moitié pour un demi-dieu malfaisant.
« Dis-moi, ma jolie, tu te souviens de quoi, au juste ? » Le bout de ses doigts froids se posa sur la base de son cou.
Son pouls s’accéléra. Juste un peu, et pourtant, ce fut suffisant pour chasser en partie la chaleur qui brûlait en elle. Jacks fit glisser ses doigts du creux de sa gorge à la ligne de sa mâchoire.
Ça aussi, c’était du Jacks tout craché.
Et pourtant… son cœur lui martelait le même message : faux, faux, faux. Elle repensa à la façon dont il l’avait appelée ma jolie à deux reprises. Pas Petit Renard, ni Évangéline.
Mais le problème quand on désire quelque chose qu’on ne peut, ou qu’il ne faut pas avoir, c’est qu’à la moindre ouverture, au moindre espoir, toute raison s’envole. Raison et désir font bon ménage seulement quand la raison encourage à obtenir ce qu’on souhaite. Toute raison qui s’oppose à ce désir devient l’ennemie. Une part très lointaine d’Évangéline lui assurait que Jacks agissait bizarrement, qu’elle n’aimait pas qu’il l’appelle ma jolie. Mais l’Évangéline qui mourait d’envie que Jacks l’aime luttait pied à pied contre cet avertissement.
« Je me souviens de tout, dit-elle. Je me souviens de tout, depuis notre rencontre dans l’église, jusqu’à cette nuit à l’arche de Valory. Je suis désolée d’avoir mis autant de temps.
— Ça n’a pas d’importance », répondit Jacks avec désinvolture, un sourire en coin, alors qu’il laissait tomber la pomme qu’il tenait dans sa main. Elle tomba sur le sol avec un son mat.
« Évangéline. Écartez-vous de lui », lança une voix rocailleuse à travers les arbres. Elle lui était vaguement familière, mais Évangéline la reconnut vraiment l’instant d’après, quand Chaos s’approcha prudemment. « Il est dangereux, en ce moment.
— Je suis toujours dangereux », intervint Jacks. Puis, avec un rictus, il ajouta : « Jouer les héros ne te va pas très bien, Castor.
— Moi au moins, je n’abandonne pas en cas d’échec.
— Je n’abandonne pas, répliqua Jacks. Je lui donne ce qu’elle veut. » Ses doigts descendirent le long de la mâchoire d’Évangéline jusqu’à son menton. L’espace d’une seconde, le temps parut ralentir alors qu’il soulevait délicatement son menton d’une manière n’évoquant qu’une seule chose : un baiser.
Évangéline dessoula en un clin d’œil.
« N’est-ce pas ce que tu veux ? » murmura Jacks.
Oui, voulut-elle répondre. Mais une fois de plus, elle entendit cette petite voix raisonnable qui lui hurlait que quelque chose clochait. Jacks était censé la taquiner, la narguer, la toucher, mais jamais l’embrasser. Il ne croyait pas aux baisers. Il croyait à l’amour perdu, aux fins malheureuses.
Et Évangéline voulait encore lui prouver qu’il avait tort.
Elle aurait pu frissonner de terreur quand il se rapprocha d’elle.
Pourtant, elle ne put s’empêcher de s’éloigner quand il pencha ses lèvres vers…
Aussitôt, il se tordit de douleur en jurant, sifflant des mots qu’Évangéline n’avait jamais entendus. Son visage se contorsionna, aussi blanc qu’un os, alors qu’il se serrait les côtes avant de s’agenouiller en gémissant.
« Que se passe-t-il ? »
Elle se pencha pour l’aider. Elle remarqua alors que les inscriptions sur sa manchette s’étaient remises à briller.
« Désolé. » Les bras chauds de Chaos l’entourèrent, la brûlant presque quand il la souleva. « Il faut qu’on parte avant que Jacks n’essaie à nouveau de vous tuer. »
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Apollon
Aurora laissait tomber des pétales de fleurs sur le sentier à mesure de leur progression. Elle les jetait devant elle telle une nymphe des bois. Et la Forêt maudite la traitait comme telle.
Il pleuvait toujours sur les chemins de la Forêt maudite, sauf là où marchait Aurora Valor. À chaque pas, dès qu’elle jetait ses pétales, la pluie cessait de tomber. Apollon ne sentit qu’une minuscule et subtile brise alors qu’il marchait à ses côtés sur un chemin pavé de chaussures, bordé de carrosses renversés, dont certaines roues tournaient encore.
« Tu n’as pas dit ce que cela me coûtera, marmonna Apollon, ni où nous allons.
— Je te conduis à l’Arbre des âmes.
— Ton père…
— Mon père est très têtu, l’interrompit Aurora. Il sait beaucoup de choses, mais il ne sait pas tout. »
Quelque chose se tordit à l’intérieur d’Apollon, une sensation qui lui assurait qu’il avait soit mangé du mouton faisandé, tout à l’heure, soit que cette escapade était une très, très mauvaise idée. Il savait qu’il ne fallait pas faire confiance à Aurora. Elle n’était pas aussi douce qu’elle en avait l’air, alors qu’elle saisissait des pétales dans sa cape d’argent et les semait sur le chemin.
Pourtant, comment pouvait-il renoncer ? À la possibilité d’être immortel.
« Je ne demande qu’une toute petite chose, en retour », fit Aurora, si doucement qu’il faillit ne pas l’entendre.
Apollon se crispa aussitôt. « Quoi donc ? »
Elle se tourna lentement vers lui, et, pour une fois, ses traits perdirent toute douceur. On aurait dit un loup dans la clarté lunaire, ses dents étincelèrent quand elle ajouta : « Je veux que tu cesses cette absurdité et que tu laisses Jacks tranquille. Dès ce soir, tu laveras son honneur et il ne sera plus ni recherché ni traqué.
— Impossible.
— En ce cas, je ne te montrerai pas l’Arbre des âmes. » Aurora cessa de marcher alors que le chemin se terminait et qu’ils atteignaient l’entre-deux brumeux conduisant à la Forêt maudite. « Soit tu obtiens l’immortalité, soit tu persistes à traquer Jacks. Je doute que tu puisses jamais le tuer, de toute façon – pas tant que tu restes un simple mortel. Tu as envoyé tout le royaume à sa recherche, et qu’as-tu trouvé ? Quand tu seras immortel, vous aurez peut-être l’occasion de vous mesurer l’un à l’autre. Mais je ne veux pas que tu prennes ce risque, voilà pourquoi tu vas jurer sur ta vie de ne jamais lui faire de mal. »
Les épaules d’Apollon se raidirent. « Pourquoi tiens-tu à le sauver ?
— Cela ne te regarde pas.
— Si tu me demandes de l’épargner, ça me regarde. » Apollon lui jeta un regard sombre. « Il t’a ensorcelée, toi aussi ? »
Aurora se hérissa. « Personne ne m’ensorcelle. Je suis une Valor. » Elle le toisa avec toute l’arrogance d’une princesse.
Et c’était justement pour ça qu’Apollon n’avait jamais beaucoup apprécié les princesses. Comme Aurora, leur beauté n’était qu’apparente. Beaucoup d’entre elles étaient pourries au plus profond d’elles-mêmes.
« Si tu t’inquiètes que Jacks t’enlève Évangéline, sois rassuré, poursuivit Aurora. J’ai réglé le problème.
— Comment ?
— Cela ne te concerne pas. Je garde mes secrets, tout comme je garderai secret notre accord. Alors, prince, ta réponse ? »
Apollon savait qu’il ne pouvait pas se dérober. Son père lui en avait toujours demandé plus, et il n’y avait rien de « plus » que l’immortalité. Il pouvait toujours discuter avec Aurora, mais il doutait de l’emporter. Malgré son déni, Jacks avait clairement ensorcelé cette fille, tout comme il avait ensorcelé Évangéline. « Quand tu m’auras conduit à l’arbre, je le jurerai sur mon sang. Pas avant. »
Aurora plissa les yeux.
« Tu as ma parole, dit Apollon. Si je mens, tu pourras clamer à tout le royaume que j’ai dérobé les souvenirs de ma femme.
— Très bien », acquiesça Aurora. Puis, elle se remit à lancer des pétales en entraînant Apollon plus profondément dans l’entre-deux.
« Pourquoi ces pétales ? Il ne pleut plus, ici.
— Je le fais parce que la forêt apprécie », expliqua Aurora. Elle lança encore d’autres pétales et, ce faisant, le sol scintilla sous leurs pieds, éclairant davantage les alentours.
« C’est là que nous allons ? Dans la Forêt maudite ?
— Pas si on peut l’éviter. On peut atteindre l’Arbre des âmes en s’aventurant de l’autre côté de la forêt. Mais il existe une vieille arche dans les parages qui peut nous conduire plus vite à l’Arbre des âmes. » Un pli se forma entre les sourcils d’Aurora alors qu’elle scrutait l’étendue brumeuse. Finalement, elle s’écria : « La voici ! »
Apollon ne distinguait rien d’autre qu’une zone brumeuse un peu plus sombre qu’ailleurs.
Aurora lança alors d’autres pétales. Cette fois, elle les lança très haut dans les airs, et quand ils traversèrent le brouillard, ils s’y accrochèrent. Les pétales soulignèrent brièvement le contour d’une arche, puis ils parurent se fondre et s’étendre… jusqu’à ce que l’arche ne soit plus un simple contour, mais une véritable structure en marbre d’un blanc immaculé.
Dans son enfance, Apollon avait entendu parler des arches secrètes, disséminées partout dans le Nord, mais c’était la première fois qu’il en voyait une.
Il faillit demander à Aurora comment elle connaissait sa présence. Mais il se souvint que les Valor eux-mêmes avaient bâti toutes les arches.
En tant que monarque du Nord, Apollon en possédait lui-même quelques-unes. L’une d’elles lui avait servi à éblouir les invités du Nocte Éternel. L’autre protégeait le très vieil arbre phénix. Celle-ci y ressemblait un peu, d’ailleurs. Elles étaient toutes les deux couvertes de curieuses inscriptions magiques.
Aurora se mordit la lèvre en examinant les symboles. Puis, elle serra les doigts et planta ses ongles dans sa paume. Le sang coula. Elle l’étala ensuite sur le flanc de l’arche.
« Bonne arche, veuillez ouvrir et nous laisser atteindre l’Arbre des âmes », lança-t-elle.
L’instant d’après, une porte apparut, du même blanc éclatant que l’arche. La porte s’ouvrit sur une sorte de tunnel, bien trop sombre pour y voir clair.
Aurora sortit une allumette de sa cape et la frotta sur le mur avant de la laisser tomber. Dès qu’elle toucha le sol, une traînée de flammes se propagea le long d’une des parois. La jeune femme répéta l’opération de l’autre côté, jusqu’à ce que la caverne soit éclairée comme en plein jour par deux lignes de feu.
Aurora pénétra gracieusement dans l’ouverture, fredonnant entre les flammes. L’air se réchauffa de plus en plus, à mesure que les deux complices progressaient sur le chemin, jusqu’à ce que le tunnel débouche sur une énorme caverne en granit blanc, ceinturée du même feu qu’à l’entrée.
Apollon ne voyait pas le ciel, mais la caverne s’ouvrait forcément, car devant eux, un rayon de lune illuminait l’arbre le plus colossal qu’il ait jamais vu.
Arbre n’était sans doute pas le mot juste. D’ordinaire, les arbres ne palpitent pas comme un cœur.
Or, le tronc rouge sang de celui-ci battait. Régulièrement. Apollon aurait juré l’entendre en s’approchant. Boum… Boum… Boum…
Et pourquoi avait-on gravé ces visages humains dans l’écorce ?
Il crut distinguer des yeux terrifiés, des bouches hurlantes et figées, comme si des visages étaient piégés à l’intérieur du tronc, mais c’était difficile à dire. Peut-être était-ce un effet de la lumière vacillante du feu.
L’Arbre des âmes arborait un feuillage rouge sombre et des branches de la même couleur sanguine. Certaines d’entre elles s’élançaient vers le ciel, d’autres rampaient vers le sol.
Quand Apollon avait découvert l’existence de cet arbre en lisant le parchemin de Lord Slaughterwood, il s’était dit qu’il ressemblerait à son arbre phénix. Quelque chose d’enchanteur, de magique. Il s’était imaginé un endroit idéal pour poser pour un portrait – même s’il ne faisait plus ce genre de choses.
« C’est atroce », grommela-t-il.
Aurora lui lança un regard courroucé. « Attention à ce que tu dis.
— Ce n’est qu’un arbre », soupira Apollon. Mais il entendit à nouveau les battements du tronc. Boum. Boum. Boum.
Il battait plus vite désormais, avec avidité et voracité, comme s’il était affamé. Le prince se souvint de l’avertissement de Wolfric : j’ai aussi été bien malavisé de le planter. L’Arbre des âmes est maléfique.
Il n’avait pas l’air bienveillant du tout, en tout cas.
« Ne me dis pas que tu as peur », se moqua Aurora.
Apollon remarqua que même si elle s’était approchée de l’arbre, elle n’osait pas le toucher.
« Tu as l’intention d’y boire, toi aussi ? » demanda-t-il.
D’après le parchemin de Lord Slaughterwood, il suffisait à Apollon de percer une branche pour faire couler le sang de l’arbre. Il devait alors boire le sang directement sur la plaie. L’immortalité serait sienne.
Il ne tomberait plus malade, ne vieillirait plus ; il resterait jeune, fort, à jamais en bonne santé. Oh, il pouvait toujours succomber si on l’assassinait, mais il ne mourrait pas de causes naturelles, et d’après le parchemin, la même magie qui lui conférait la jeunesse éternelle rendait sa mort très improbable.
Trop facile, se disait-il, mais le parchemin précisait aussi que faire pousser l’un de ces arbres n’était pas une sinécure. Quand Wolfric Valor avait reçu la très rare et très précieuse graine pour le planter, il avait dû nourrir l’arbre de son propre sang. Chaque matin, chaque soir, pendant toute une année. S’il avait manqué un seul repas, l’arbre se serait desséché, avant de mourir.
« J’attends encore quelques années, dit Aurora, c’est déjà assez difficile d’être une femme. Je n’ai pas envie d’être à jamais une jeune femme.
— Au moins, tu as un peu de bon sens, mais pas assez pour mériter que je t’appelle ma fille, désormais », lança une voix forte depuis le tunnel, derrière eux.
Quelques secondes plus tard, Wolfric Valor entrait dans la caverne, flanqué de ce qui ressemblait à ses fils. Comme tous les Valor, ses enfants avaient une allure surhumaine.
Aurora tressaillit légèrement à leur arrivée. « Toujours aussi revêche, Père. »
Wolfric lui jeta un regard cinglant avant de se tourner vers ses fils et d’ordonner : « Ramenez-la au camp. Nous nous occuperons d’elle là-bas, sa mère et moi. »
Avant leur départ, Wolfric s’approcha d’Apollon. Ce dernier posa la main sur son arme.
« Ne te donne pas cette peine, fit Wolfric. Je ne suis pas là pour te tuer, mon garçon. Tu as agi avec générosité avec les miens. Je vais donc te donner un dernier avertissement concernant cet arbre. S’il existe encore, c’est pour une seule raison. Je ne peux pas le couper. Si cet arbre meurt, je meurs avec lui. Et avant de te faire des idées, sache que je suis le seul à pouvoir l’abattre.
— Jamais je n’aurais…
— Ne mens pas, dit Wolfric, ta simple présence ici indique que tu es prêt à tout. Comprends-tu vraiment ce que tu t’apprêtais à faire ? Ou bien as-tu simplement suivi ma fille et ses idées absurdes ? »
Apollon faillit dire à Wolfric que sa fille cherchait plutôt à le faire chanter, et très intelligemment, mais ça n’arrangerait pas la situation.
« Tu veux savoir pourquoi j’ai refusé d’en dire plus quand tu m’as parlé de cet arbre ? continua Wolfric. Tu veux savoir ce qu’il en coûte de boire à l’Arbre des âmes ? Il y a toujours un prix à payer, et pour obtenir la vie éternelle, il faut sacrifier une autre vie. La vie de celui ou celle qu’on aime le plus au monde. Voilà pourquoi on m’a donné cette graine à planter. »
Wolfric pivota vers l’arbre et le contempla d’un œil amer. « Quand j’étais plus jeune, j’étais un peu bête, tout comme toi. Un jour, lors d’une visite dans un royaume voisin, j’ai sauvé la vie de leur princesse. Elle s’appelait Sérénité. Elle était jolie et je me suis montré un peu plus amical que nécessaire. Avant de quitter le royaume, Sérénité m’a confié la graine pour la planter. Elle m’a dit que c’était pour la remercier de lui avoir sauvé la vie et je l’ai crue. Je croyais mériter l’immortalité, je n’ai pas pensé à demander à l’un de mes hommes de confiance de m’indiquer la véritable nature de cet arbre avant de le nourrir de mon sang chaque jour.
» Une fois l’arbre arrivé à maturité, juste avant que je ne boive enfin son sang, j’ai appris que la princesse Sérénité m’avait donné cette graine dans l’espoir que ma femme meure quand j’aurais bu à ses branches.
» Après que je lui avais sauvé la vie, Sérénité s’était prise d’affection pour moi. Mais elle savait qu’il ne se passerait rien. Pas tant qu’Honora était en vie. Et moi, j’aurais préféré mourir plutôt que de faire du mal à ma femme.
— Moi aussi », intervint Apollon. Tout ce qu’il avait fait, c’était pour la protéger.
« J’espère que tu le penses vraiment, dit Wolfric d’un ton grave. Ne t’approche plus de cet arbre. Sinon, ce sera ta fin. »
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Évangéline
« Comment ? Non ! » haleta Évangéline, incapable d’enchaîner ses mots. Elle voulait dire que Jacks n’avait pas pu essayer de la tuer, que jamais il ne lui ferait de mal. Mais elle craignait que ces mots ne signifient plus rien, elle avait peur de les prononcer à voix haute, au risque de les perdre à jamais.
Si Jacks ne lui voulait aucun mal, elle n’avait pas besoin de le dire.
Évangéline pressa ses mains sur ses yeux, comme pour endiguer les larmes qui menaçaient de couler.
Chaos émit un bruit inquiet, à mi-chemin entre le grognement et le raclement de gorge. Elle se demanda si le vampire cherchait un moyen de la réconforter ou une excuse pour s’en aller, maintenant qu’il l’avait sauvée de Jacks.
Quand elle retira les mains de ses yeux, Chaos paraissait vraiment mal à l’aise. Vêtu d’une cape noire et d’une tunique en cuir gris fumée, le vampire s’appuyait contre un arbre, de l’autre côté de la source lumineuse.
Évangéline ne se rappelait pas lui avoir demandé de l’emmener à la source lumineuse, mais elle avait dû le faire d’une façon ou d’une autre. L’endroit était isolé, très joli, avec des eaux scintillantes qui éclairaient les arbres entourant la source dans les tons verts et bleus, alors que les rochers qui jouxtaient l’étendue d’eau étincelaient dans cette envoûtante lumière.
Tout semblait nimbé d’une magie éthérée ; tout sauf Chaos. La magie qui l’entourait paraissait d’une tout autre nature.
La luminosité ambiante permit à Évangéline de voir les pointes de ses crocs s’allonger et briller intensément quand la clarté lunaire frappa leurs pointes acérées.
« Vous avez l’intention de me mordre ? demanda-t-elle.
— Je viens de vous sauver la vie, protesta-t-il, mais ses mots s’accompagnèrent d’un vague grognement. Je ne vous ferai aucun mal.
— J’ai l’impression qu’on me dit toujours ça, juste avant de me faire du mal.
— En ce cas, estimez-vous heureuse que je ne sois pas comme les autres. » Les coins de sa bouche se relevèrent légèrement.
Évangéline en conclut qu’il tentait de sourire, mais son expression était plus vorace que rassurante.
« Qu’est-il arrivé à Jacks ? demanda-t-elle.
— Vous le savez déjà, je crois. » De la tête, Chaos désigna le bracelet de verre qui ceinturait son poignet.
Il ne brillait plus, mais il avait bel et bien scintillé quand Jacks avait tenté de l’embrasser quelques minutes plus tôt. Et quand Apollon lui avait fait du mal.
Un bourdonnement résonna dans la tête d’Évangéline, ou peut-être était-il là depuis le début. Peut-être l’empêchait-elle de trop penser à ce qui venait de se produire, à la façon dont Jacks avait tenté de la tuer.
« Cette manchette dispense une magie très ancienne, expliqua Chaos. C’était le cadeau de mariage de Vengeance Slaughterwood à ma sœur jumelle. En principe.
— J’ignorais que vous aviez une sœur.
— J’en ai une, en effet. Je crois même que vous êtes amies, toutes les deux. Même si je doute que ce soit toujours le cas, quand j’aurai terminé ce récit. Vous connaissez ma sœur sous le nom d’Aurora Vale, mais à l’origine, elle s’appelait Aurora Valor. »
Autour de la source, le sol moussu parut se dérober sous les pieds d’Évangéline. « Vous venez de dire… Valor ? »
Chaos acquiesça, alors que les pensées d’Évangéline se bousculaient pour rattraper le temps perdu. En l’espace d’une journée, elle s’était souvenue de tant de choses, elle avait vécu tant de péripéties qu’elle avait du mal à faire le tri. Mais elle connaissait les Valor. Elle les avait étudiés en cherchant les pierres de l’arche de Valory. Sans jamais prendre conscience que Chaos était l’un d’entre eux.
Quelle bêtise de sa part. Quelques minutes plus tôt, Jacks l’avait appelé Castor, et Castor Valor était le plus proche ami de Jacks. Il était censé être mort, comme tous les Valor, mais ce n’était manifestement pas le cas.
Ainsi, Aurora était la sœur de Castor. Ses parents devaient être Wolfric et Honora Valor. Comment Évangéline aurait-elle pu savoir qu’ils étaient en réalité le premier roi et la première reine du Nord, revenus d’entre les morts après plusieurs centaines d’années de sommeil ? Pourtant, elle avait l’impression qu’elle aurait dû s’en rendre compte d’une façon ou d’une autre. Elle s’était toujours méfiée d’Aurora, mais elle n’avait pas fait le rapprochement entre Aurora Valor et elle. Jamais elle n’aurait cru qu’il s’agissait d’une seule et même personne.
« Vos questions sont nombreuses, à ce que je vois, dit Chaos.
— En effet, répondit Évangéline. Les vôtres sont-ils revenus d’entre les morts ? Ont-ils simplement fait semblant ? Où étaient-ils pendant toutes ces années ? Pourquoi revenir maintenant ?
— Ce sera difficile, j’en ai conscience, mais je vous suggère de garder vos questions jusqu’à ce que je termine cette histoire, au cas où Jacks reviendrait. » Chaos ne lui laissa pas le temps d’objecter avant d’enchaîner : « Jacks vous a déjà dit que ma sœur était fiancée à Vengeance Slaughterwood, je crois. »
Évangéline acquiesça et Chaos poursuivit.
« Vengeance pensait qu’Aurora n’était rien de plus qu’une jolie princesse incapable de se défendre toute seule. Il lui a donc fait fabriquer une manchette de protection, un bijou qui contrecarrerait quiconque aurait l’intention de lui faire du mal.
» Seul souci : une fois mise, elle ne pouvait plus s’enlever. Sachant cela, ma sœur a refusé de la mettre. Elle n’avait nul besoin d’une vulgaire amulette pour se protéger, du moins le croyait-elle. Elle l’a néanmoins conservée. J’ignore ce qu’elle comptait en faire, mais pendant son long sommeil dans la Valory, la manchette est devenue légende.
— Attendez, l’interrompit Évangéline. Votre sœur dormait à l’intérieur de la Valory ?
— Toute ma famille y était, oui, piégée dans un état de sommeil suspendu. Pourquoi aurais-je tant voulu l’ouvrir, sinon ?
— À cause de votre casque. Je croyais… »
Avant l’ouverture de la Valory, Chaos portait un heaume maudit qui l’empêchait de se nourrir. Tout bien réfléchi, Évangéline trouvait parfaitement logique que Chaos ait aussi une motivation plus profonde pour ouvrir l’arche. Il aurait dû être le monstre enfermé dans la Valory, mais non. C’était sa famille qu’on y avait exilée.
« Le soir où vous avez ouvert l’arche, Jacks était à moitié fou. Il n’arrêtait pas de parler de votre mort. Il disait vouloir vous sauver. Je ne l’ai pas pris au sérieux. » Chaos se passa la main dans les cheveux en marmonnant : « Je l’ai peut-être mordu, par accident, et j’ai cru que ça expliquait son agitation. Puis, quelques jours plus tard, j’ai découvert qu’il avait conclu un marché avec ma sœur pour cette manchette. Il voulait vous la donner, pour que personne ne puisse plus jamais vous faire de mal.
— Cette idée l’obsédait, oui », confirma Évangéline. Elle se rappelait qu’il l’avait protégée auparavant, mais oui, cela tournait à l’obsession, désormais. De toute évidence, quelque chose avait changé depuis l’auberge, quand elle avait vu Jacks pour la dernière fois. Chaos avait dit que cette manchette de protection fonctionnait en réponse à l’intention. Elle avait arrêté Jacks juste avant qu’il l’embrasse.
« Contre quoi Jacks a-t-il échangé la manchette ? demanda Évangéline.
— J’ai essayé de l’arrêter, dit Chaos. Je lui ai dit de ne pas le faire, mais il n’a pas voulu m’écouter.
— Contre quoi a-t-il échangé cette manchette ? » insista-t-elle d’un ton ferme.
Chaos la regarda, mais refusa de croiser son regard.
Évangéline se souvint qu’il ne fallait jamais croiser le regard d’un vampire. Sinon, ce dernier prenait ça pour une invitation à mordre. Mais là, c’était différent. Chaos n’avait plus l’air affamé, mais triste.
« Jacks a échangé la manchette contre son cœur.
— Son cœur ? répéta Évangéline. Comment ça ? Quel cœur ? C’est une sorte d’objet magique ? Un bibelot ? Ce n’est certainement pas son véritable cœur.
— Tout le monde a deux cœurs, dit Chaos. Il y a le cœur qui bat et qui nous maintient en vie. Puis il y a l’autre cœur, le deuxième, celui qui se brise au lieu de battre, celui qui aime pour donner un sens à l’existence. C’est celui-là que ma sœur voulait.
— Pourquoi ? » s’interrogea Évangéline, tout en craignant de connaître la réponse. Cela avait forcément un rapport avec les deux noms qu’elle avait vus gravés sur l’un des murs du Creux.
AURORA + JACKS

Deux noms gravés plusieurs siècles auparavant, mais pour Aurora – piégée dans un état de sommeil suspendu au cœur de la Valory –, cela remontait seulement à quelques années, voire quelques mois.
« Elle est amoureuse de Jacks, n’est-ce pas ? demanda Évangéline.
— Je l’ai toujours soupçonné, oui, répondit Chaos. Aurora ne l’a jamais avoué, sans doute uniquement parce que Jacks ne s’est jamais intéressé à elle. Lyric Merrywood l’aimait, par contre, mais j’ai toujours pensé que ma sœur s’en servait comme prétexte pour rester à proximité de Jacks. Qui ne l’a jamais regardée.
» Si Aurora avait vraiment voulu annuler ses fiançailles avec Vengeance pour épouser Lyric, notre père aurait été contrarié, certes, mais il l’aurait laissée faire. Ce n’est pas un tyran. Mais Aurora aimait être un objet de désir. Elle adorait l’attention de Lyric et de Vengeance, et je crois qu’elle espérait rendre Jacks jaloux, au passage.
» Bien sûr, tout s’est très mal terminé. Je crois qu’Aurora n’avait jamais envisagé qu’après avoir quitté Vengeance, ce dernier s’en prendrait à Lyric et raserait l’ensemble des terres de Merrywood. C’est bien le problème avec ma sœur. Elle ne réfléchit jamais, et elle persiste.
— Que compte-t-elle faire du cœur de Jacks ? Va-t-elle utiliser un philtre d’amour ? » Évangéline devinait à voix haute. Bien qu’elle sache d’expérience qu’on n’a pas besoin du cœur de l’autre pour cela. Les effets des philtres d’amour peuvent aussi être brisés.
« Je pense qu’elle compte faire quelque chose de plus… permanent, lâcha Chaos d’un air sombre.
— Comme quoi ? Lui donner un autre cœur ?
— Je ne sais pas. Mais j’imagine qu’à la fin, Jacks lui appartiendra enfin. »
Évangéline avait envie de vomir et de faire les cent pas, ou plutôt, de faire les cent pas et de vomir. Elle n’arrivait pas à digérer l’idée que Jacks reste avec Aurora – et elle ne pouvait imaginer que Jacks le souhaite réellement.
Comment avait-il pu faire ça ? Comment avait-il pu lui abandonner son cœur ? Comment avait-il pu l’abandonner de la sorte ? Même s’il voyait les choses différemment, de toute évidence. Jacks était sans doute persuadé d’agir pour le mieux. Il sacrifiait noblement son cœur pour protéger Évangéline.
Malheureusement, ce n’était pas tout à fait le cas. Jacks s’était peut-être dit qu’il renonçait à son cœur pour la sauver, mais Évangéline craignait qu’il ne l’ait fait pour la laisser partir plus facilement.
Il devait y avoir un moyen de régler cela, de tout arranger, d’empêcher Aurora de changer à jamais le cœur de Jacks ou de lui en fournir un autre. Que deviendrait Jacks si cela se produisait ?
« Comment peut-on récupérer son cœur ? s’enquit Évangéline.
— Pas on, vous. J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous aider.
— Pourquoi ?
— J’aimerais bien, mais je crois que ma sœur a dissimulé le cœur dans le seul endroit où je ne peux me rendre. Il est certainement dans le Creux, quelque part.
— Évangéline ! » La voix chantante de LaLa cisailla les arbres voisins. « J’espère que tu n’as pas trop attendu… » La voix de LaLa s’interrompit brusquement lorsque cette dernière émergea des fourrés et qu’elle aperçut Chaos près de la source lumineuse.
« Qu’est-ce que tu fabriques ici ? » Ses lèvres se tordirent de mécontentement.
« Je viens de sauver la vie de ton amie », lança Chaos d’un ton sec.
Et était-ce l’imagination d’Évangéline, ou avait-il bombé le torse ? Jusqu’à présent, elle l’avait toujours considéré comme Chaos. Mais maintenant qu’il s’était redressé, avec sa cape jetée sur une épaule, elle découvrait Castor Valor, le jeune prince arrogant du Grand Nord Magnifique.
« Eh bien, je suis ici maintenant, alors… » De la main, LaLa désigna la forêt.
« Tu me congédies ? demanda Castor.
— J’essaie », répondit LaLa. Elle était la plus petite des trois, et pourtant, la façon dont elle fixait Castor donnait l’impression qu’elle le toisait. « Tu n’as pas du sang de vierge à boire ou quelque chose comme ça ?
— Du sang de vierge ? » Castor sourit, un sourire ravageur de vampire, puis il se passa la main dans les cheveux avec un petit air démoniaque. « Quel genre d’histoires as-tu lues sur moi ?
— Je ne lis rien sur toi, grogna LaLa, mais Évangéline aurait juré voir ses joues s’empourprer.
— C’est juste une coïncidence, si tu cites l’une d’entre elles, alors ?
— Je sais que tu bois du sang », répliqua-t-elle.
Le regard de Castor s’échauffa. J’aimerais boire ton sang, semblait-il murmurer.
Et soudain, tout parut plus chaud que nécessaire. LaLa n’avait pas l’air d’apprécier Castor, mais Évangéline supposait que le vampire avait des sentiments bien différents à son égard.
« Je crois qu’on s’éloigne du sujet, intervint Évangéline avant que le vampire ne croque LaLa à pleines dents. Jacks a des ennuis. »
LaLa détourna immédiatement les yeux de Castor.
Évangéline expliqua rapidement à LaLa ce que le vampire lui avait confié à propos d’Aurora et du cœur de Jacks.
« Je n’arrive pas à le croire. Comment ai-je pu penser que Jacks était le plus intelligent de tous ? » Une fois de plus, LaLa lança un regard à Castor. « Pourquoi ne l’as-tu pas arrêté ?
— J’ai essayé.
— Pff, soupira-t-elle. Manifestement, tu n’as pas assez essayé.
— Ce n’est pas la faute de Castor, intervint Évangéline, mais aucun d’entre eux ne lui prêta la moindre attention.
— As-tu déjà réussi à arrêter Jacks ? » demanda Castor.
LaLa leva le menton d’un air impérieux. « Je l’ai poignardé. Avec un couteau à beurre.
— Je m’en souviens, oui, fit Évangéline. Un vrai désastre. À propos de désastre, qu’allons-nous faire concernant le cœur de Jacks ?
— Je propose de kidnapper Aurora, dit LaLa. Puis de la torturer jusqu’à ce qu’elle nous crache où il se trouve.
— Je ne te laisserai pas torturer ma sœur, l’interrompit Castor.
— Ta sœur est un monstre ! »
Les narines de Castor se dilatèrent. « Nous sommes tous des monstres. » Avec un grognement, il s’éloigna de l’arbre contre lequel il s’appuyait.
Un court instant, Évangéline crut qu’il allait traverser la source et planter ses dents dans le cou de LaLa. La tension était revenue, crispant sa mâchoire et ses épaules. Puis, lentement, il recula d’un pas.
« Je ne te demande pas de lui pardonner ce qu’elle a fait subir à ta famille, reprit Castor à voix basse. Mais il est inutile de lui faire du mal. Elle a été enfermée dans la Valory pendant des siècles ; elle a suffisamment payé pour son crime. Si tu tiens à la punir, retrouve le cœur de Jacks et rends-le-lui. Ce sera une torture bien suffisante pour elle. »
Castor se retourna.
« Où vas-tu ? lui lança LaLa.
— Le soleil ne va pas tarder à se lever. Je dois partir, mais j’ai déjà dit à Évangéline où elle doit se rendre. »
Sur ce, Chaos disparut dans la nuit.
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Apollon
La tente était vide.
Évangéline avait disparu.
Un rapide état des lieux montrait des traces de lutte. Tout était en désordre – des malles de vêtements étaient retournées. Des oreillers tailladés. On avait renversé la table. Des verres et des assiettes jonchaient le sol. Des baies piétinées côtoyaient des tranches de viande maculées de terre.
« Gardes ! » aboya Apollon, convoquant les deux soldats qui se trouvaient à l’extérieur.
Dès qu’ils entrèrent dans la tente, ils comprirent qu’ils n’avaient rien vu, rien entendu. Il n’y avait eu ni lutte ni enlèvement – comme l’avait craint Apollon.
Évangéline était partie de son plein gré – elle avait préparé cette mise en scène pour le lancer sur une fausse piste.
Ce qui ne signifiait qu’une chose.
Elle se souvenait.
« Qu’on retrouve ma femme, ordonna Apollon. Ramenez-la-moi, par tous les moyens. »
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Évangéline
« Je préfère encore torturer Aurora moi-même », proposa LaLa en accompagnant Évangéline sur le chemin du Creux. Le soleil se levait lentement, la chaude lumière du matin éclairait les gouttelettes de rosée accrochées à l’herbe bordant le sentier.
« Je crois que j’aimerais bien la torturer moi aussi », dit Évangéline. Surtout parce que dire quelque chose – n’importe quoi – lui permettait de ne pas penser au cœur disparu de Jacks. Quand il le récupérerait, ce ne serait peut-être plus le même.
LaLa la distrayait agréablement, suggérant de mettre le feu aux cheveux d’Aurora, de lui arracher les ongles, et autres joyeusetés qu’Évangéline préférait ne pas répéter.
« J’aimerais tant pouvoir l’embrasser, ajouta doucement Évangéline. Et… ne pas mourir. »
Deux jours plus tôt, elle n’avait pas vraiment cru que Jacks la tuerait. La nuit qu’ils avaient passée ensemble dans la crypte, elle avait eu peur qu’il la morde et se transforme définitivement en vampire, mais elle n’avait jamais eu peur de mourir à cause de ses lèvres.
Jusqu’à aujourd’hui.
LaLa se tourna alors vers elle, avec un sourire particulièrement doux. « J’espère qu’un jour, tu embrasseras Jacks devant Aurora. Ce serait la meilleure des tortures.
— Mais je croyais que le baiser de Jacks était censé me tuer ? »
LaLa haussa les épaules. « Que puis-je te dire ? La vengeance me donne un peu d’espoir. »
Quelques mètres plus loin, elles atteignirent le panneau Bienvenue au Creux !
Un minuscule dragon y somnolait, crachotant d’adorables petites étincelles.
Évangéline eut un pincement au cœur en se rappelant la nuit qu’elle avait passée ici avec Jacks.
Puis, elle repensa à la façon dont la Forêt maudite avait ramené Jacks au Creux.
Se pourrait-il que le plus beau jour de la vie de Jacks ait été celui-là, avec Évangéline ? Un espoir démesuré, sans doute, mais l’idée même ravivait un peu la lumière dans le cœur d’Évangéline. Peut-être Jacks ne voulait-il pas d’une fin heureuse, mais elle refusait de croire qu’il ne voulait pas d’elle. Mais après tout, qui savait ce qu’il voudrait si Aurora lui changeait le cœur ?
« On ne devrait plus tarder, indiqua LaLa. Si je me souviens bien, Aurora avait installé un repaire secret au pied d’un arbre. Sa famille passait toujours ses vacances au Creux. Je me rappelle avoir tenté de jouer avec elle, les premières années. Elle voulait toujours courir après les garçons. »
LaLa guida Évangéline hors du sentier, à travers un bosquet plein d’arbres et de champignons à chapeau de velours qui atteignaient leurs genoux, voire leurs cuisses. D’autres dragons endormis s’en servaient comme lit de fortune, emplissant l’atmosphère d’étincelles de lumière dorée. Puis, les champignons disparurent et, sur plusieurs mètres, le sol fut nu – ni champignons ni herbes, pas même une brindille cassée. Il n’y avait qu’un grand cercle de terre intacte, entourant un arbre au centre duquel on avait gravé un loup portant une couronne de fleurs.
« J’aurais dû emporter une hache, gronda LaLa en s’arrêtant devant l’arbre.
— Je peux sans doute y appliquer un peu de sang pour l’ouvrir.
— Oui, mais ce serait bien plus amusant de s’attaquer à son petit secret à coups de hache.
— On reviendra dès qu’on aura retrouvé le cœur de Jacks. »
Évangéline sortit la dague que Jacks lui avait donnée, et l’espace d’une seconde, elle éprouva une pointe de regret. Elle le savait bien, ce n’était pas sa faute si elle avait perdu la mémoire. Mais elle aurait aimé pouvoir la récupérer plus tôt. Elle aurait aimé se souvenir de Jacks quand il lui avait lancé ce couteau.
Rétrospectivement, cela l’avait clairement blessé qu’elle l’ait oublié. Si elle s’en était souvenue plus tôt, peut-être aurait-elle pu changer le cours des choses.
Elle se piqua le doigt avec la pointe de la dague, avant de laisser couler plusieurs gouttes de sang sur l’arbre. Au bout d’un long moment, une porte apparut à même l’écorce. Un escalier s’ouvrait de l’autre côté. Les marches étaient blanches, couvertes de fleurs sculptées. Certainement magiques. Quand Évangéline posa le pied dessus, elles se mirent à briller.
« Comment Aurora a-t-elle maîtrisé la magie nécessaire pour faire tout ça ? demanda-t-elle.
— Aucune idée, répondit LaLa. On dit que tous les enfants Valor excellaient dans la pratique de la magie, mais personne n’a jamais vraiment su en quoi consistaient les dons d’Aurora. »
Évangéline compta vingt marches, avant d’atteindre le bas de l’escalier. Là aussi, le sol de la pièce luisait, éclairant des murs entièrement tapissés d’étagères. D’un côté, il y avait surtout des livres – de beaux volumes couleur pastel, violet, rose, doré, crème, tous attachés par de petits nœuds.
Évangéline leur accorda à peine un regard avant de se tourner de l’autre côté, rempli de bocaux et de flacons. Certains étaient bulbeux, d’autres minces, scellés avec de la cire fondue ou des bouchons de verre étincelants. Ils contenaient toutes sortes de choses. Évangéline aperçut des fleurs séchées, des araignées mortes, des potions lumineuses avec des doigts – cela la dégoûtait – cerclés de bijoux, un flacon qui scintillait comme une étoile. Mais rien ne ressemblait à un cœur, battant ou non.
Ses yeux balayèrent l’ensemble des bocaux, jusqu’à une bouteille emplie d’un liquide rougeâtre qui scintilla quand elle l’examina. Elle s’en empara aussitôt. Un ruban était attaché au bouchon de verre, portant une petite étiquette manuscrite : Sang de dragon.
Évangéline grimaça. Elle n’aimait pas du tout l’idée de conserver du sang en bouteille, mais il lui parut particulièrement cruel de le prélever sur les minuscules dragons.
Évangéline reposa le flacon de sang, puis saisit un joli bocal rempli d’éclats d’argent. Des étincelles frémirent dès qu’elle effleura le verre, avant de retomber en cendres au fond du récipient. Ce dernier ne portait aucune étiquette, mais Évangéline doutait qu’il contienne le deuxième cœur de Jacks.
Elle l’aurait reconnu – elle connaissait le cœur de Jacks. Son cœur était blessé comme le sien, mais il était fort, il ne flancherait pas, il ne se déroberait pas. Il battrait plus vite, plus fort, de concert avec le sien.
Évangéline ferma les yeux, puis tendit la main vers les étagères, laissant ses doigts effleurer les flacons de verre lisse.
S’il te plaît, bats. S’il te plaît, bats, répéta-t-elle silencieusement, touchant les fioles les unes après les autres.
Rien. Rien. Rien. Juste du verre froid et encore du verre froid et…
Ses doigts effleurèrent quelque chose qui n’était ni un bocal ni du verre. Elle sentit la texture du cuir sur sa peau. Évangéline ouvrit les yeux, découvrant un livre en cuir blanc avec un gaufrage doré au dos.
« Je me demande…, marmonna-t-elle. Serait-il possible qu’Aurora ait découpé le centre d’un de ces livres pour y loger le cœur ?
— Tout est possible », répondit LaLa, qui se mit au travail pour retirer les livres des étagères. Elle détacha les rubans, les secoua, puis les retourna pour voir si quelque chose en tombait – Évangéline entendit quelques clés s’écraser sur le sol.
Elle vit alors une longue perruque brune tomber d’un volume avant que LaLa ne la jette imprudemment par terre. « C’est moins agréable que de flanquer un bon coup de hache à la porte, mais ça fait du bien », lança LaLa en balançant un autre livre par-dessus son épaule.
Évangéline fut plus prudente en saisissant le volume en cuir blanc sur l’étagère. La couverture ne comportait aucun titre, juste l’image d’une tête de loup couronnée.
Évangéline ignorait si le cœur de Jacks était caché dans ce livre, mais il y avait clairement quelque chose à l’intérieur. Elle eut une sensation étrange en essayant de l’ouvrir, mais les pages refusèrent de bouger. La magie.
Évangéline se piqua rapidement le doigt, puis fit couler son sang le long des pages du livre en murmurant : « Ouvre-toi, s’il te plaît. »
Le livre s’exécuta aussitôt.
Les mots Grimoire de sorts d’Aurora apparurent sur la première page, soigneusement écrits.
« Qu’est-ce que tu as trouvé ? s’enquit LaLa, juste avant de jeter un autre livre par terre.
— Le livre de sorts d’Aurora. » Évangéline tourna la page, espérant y trouver une table des matières. Mais la chose ressemblait plus à une sorte de journal.
La première entrée comportait une date, suivie d’une ligne qui disait : j’ai tenté mon premier sort, aujourd’hui.
« Je doute qu’on y trouve le cœur de Jacks, marmonna LaLa.
— Je sais, mais peut-être y trouverai-je le sort qu’Aurora compte utiliser pour changer le cœur de Jacks, ou lui en procurer un autre.
— Ou un sort dont on pourrait se servir contre elle », suggéra LaLa d’un ton espiègle.
Évangéline poursuivit sa lecture. Le papier était vieux et cassant sous ses doigts. Elle examina attentivement les pages, les unes après les autres.
Aurora était quelqu’un de déterminé, il fallait bien le reconnaître. La plupart de ses premiers sorts avaient échoué, mais cela ne l’avait pas découragée. Elle continuait résolument à les réessayer, jusqu’à ce qu’elle commence à réussir.
Aujourd’hui, j’ai changé la couleur de mes cheveux ! Ils sont maintenant d’un violet éclatant, même si Jacks n’a pas l’air de l’avoir remarqué.


« Bien sûr qu’il ne l’a pas remarqué », grommela LaLa en lisant par-dessus l’épaule d’Évangéline.
Cette dernière éprouva une brève bouffée de bonheur… qui disparut très vite quelques lignes plus loin.
Ma sœur, Vesper, a enfin eu une vision de l’avenir de Jacks. « Il tombera amoureux d’un Renard, a-t-elle dit.
— Comment ça, d’un renard ? » ai-je demandé.
Bien sûr, Vesper n’en avait aucune idée. Elle essaie encore de maîtriser ses visions. Pour l’instant, elles n’ont pas beaucoup de sens. Mais je crois avoir compris.
Mon frère, Castor, a mis en place un réseau d’espions pour assurer la sécurité du Nord – comme si notre père avait besoin d’aide pour cela ! Heureusement pour moi, les espions de Castor sont très habiles. L’un d’entre eux m’aime bien, évidemment. L’autre jour, alors qu’il essayait sans doute de m’impressionner, il m’a parlé d’une paysanne qu’il avait rencontrée capable de se transformer en renard. Il avait l’intention d’en informer mon frère, estimant que cette fille ferait une excellente espionne.
Je l’ai persuadé du contraire.
Cette fille doit être le « renard » que Jacks aimera. Je ne le laisserai pas faire.
En fait, j’ai peut-être déjà fait quelque chose que je n’aurais pas dû pour empêcher ça. Mais il est trop tard pour changer les choses, désormais.


« Il n’est pas trop tard pour la torturer, grommela LaLa.
— Je ne lui ai jamais fait confiance, murmura Évangéline. Mais j’ai encore du mal à croire qu’elle soit aussi épouvantable. »
Même si Aurora n’avait pas écrit noir sur blanc ce qu’elle avait fait, Évangéline en avait une petite idée.
Jacks lui avait un jour raconté comment il était devenu l’Archer de la Ballade de l’Archer et du Renard. On l’avait engagé pour chasser un renard, mais il avait découvert qu’il s’agissait d’une fille – une fille dont il avait commencé à tomber amoureux. Il en avait parlé à ceux qui l’avaient engagé, persuadé qu’ils avaient fait une erreur en lui demandant d’éliminer cette fille, mais au lieu de libérer Jacks de son contrat, ils lui avaient jeté un sort qui l’obligeait non seulement à la chasser, mais aussi à tuer la renarde. Jacks s’était battu contre le sort et n’avait pas blessé la jeune fille, mais il l’avait embrassée. Et elle en était morte.
« Cela voudrait-il dire qu’Aurora a jeté les deux malédictions sur Jacks – la malédiction de l’Archer et la malédiction qui a rendu son baiser fatal ?
— Je n’en doute pas, dit LaLa. Aurora a pris le cœur de Jacks. Je pense que ça correspond à la règle Si je ne peux pas l’avoir, alors personne d’autre ne l’aura. »
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D’autres guirlandes festives semblaient avoir poussé pendant la nuit. De jolis petits drapeaux triangulaires en tissu recouvraient l’ensemble du village de Merrywood – il y en avait de toutes les couleurs : pêche, vert menthe, bleu œuf-de-merle moucheté, rose coucher de soleil et violet à pois. Tous s’agitaient joyeusement dans la douce brise.
D’un jaune éclatant, le soleil tapait fort, sans le moindre nuage pour atténuer ses ardeurs, mais il restait un fond d’humidité qui annonçait peut-être la pluie, même sans nuages. Évangéline imagina le ciel s’ouvrir d’un coup, comme tailladé par une lame.
Discrètement, elle ajusta la perruque réquisitionnée dans le repaire d’Aurora – la brune qui était tombée d’un des livres. Évangéline espérait mieux se fondre dans la masse et éviter les gardes pendant que LaLa et elle cherchaient Aurora. Le plan consistait à localiser l’ancienne princesse parmi les festivaliers, puis de la suivre dans l’espoir qu’elle les conduise à l’endroit où elle conservait le cœur de Jacks.
Hier, Aurora avait fait part de son intérêt pour les stands, les friandises et les jolis bibelots du festival de Merrywood. En y repensant, Évangéline se souvint qu’Aurora lui avait paru heureuse, avec sa couronne de fleurs et son sourire radieux. Avec le recul, elle se demanda si cette joie n’était pas due au fait qu’Aurora avait enfin conquis le cœur de Jacks.
Évangéline scruta la foule. Elle dépassa les vendeurs de scies et de marteaux, de baies et de bière, entre autres innombrables babioles. Autour d’eux, les enfants gloussaient et piaillaient en courant avec des petits moulins à vent en papier. Le bonheur tourbillonnait dans l’air comme du pollen. Il était partout, il engloutissait tout, sauf Évangéline. Elle ne ressentait qu’une sourde oppression dans la poitrine, la certitude que le temps lui manquait.
Cela faisait déjà toute une journée qu’Aurora avait dérobé le cœur de Jacks.
Et si Évangéline arrivait trop tard ? Et si Aurora restait introuvable, cela ne signifiait-il pas qu’elle était partie avec Jacks, qu’elle lui avait déjà échangé le cœur ? Et si…
« Tu aperçois notre princesse maléfique quelque part ? » demanda LaLa.
Évangéline secoua la tête. Elle voyait toutes sortes de gens troquer, bavarder, aider à la reconstruction. Aucune trace de la fille aux cheveux violets.
« Pommes rôties au dragon, demandez mes pommes rôties au dragon ! » s’époumonait un camelot qui poussait une charrette rouge bonbon. Elle semblait avoir été peinte avec soin. Les mots Pommes rôties au dragon se déroulaient en lettres complexes et bouclées. Tout autour, on trouvait de délicates peintures de petites pommes et d’adorables esquisses de dragons.
Il ralentit son chariot, puis s’arrêta devant LaLa.
« Nous n’avons besoin de rien, merci, dit LaLa.
— Mais quelqu’un a déjà commandé quelque chose pour la jeune demoiselle. » Le vendeur, un jeune homme au visage ouvert et amical, sourit. Mais il était un peu décalé, un peu faux, comme si un enfant avait gribouillé un sourire sur une peinture de maître.
Les doigts tremblants, il tendit à Évangéline un petit parchemin fermé par un impeccable ruban blanc. « On m’a demandé de vous donner ceci d’abord. »
Nerveusement, elle déroula le parchemin.
Ne me cherche pas.


Il n’y avait ni nom ni initiale, mais Évangéline sut immédiatement de qui il s’agissait. Jacks.
Elle se retourna vers le camelot. Si Jacks lui demandait de ne pas le chercher, il pensait à elle. Il y avait encore de l’espoir.
« Quand est-ce qu’on vous l’a donné ? » s’enquit-elle.
Mais le jeune homme ne répondit pas. Il ne la regarda même pas. Il paraissait en transe et versait un sac de sucre sur son précieux chariot de pommes. Puis, il se tourna vers ses petits dragons. Il y en avait trois. L’un était brun, l’autre vert et le troisième couleur pêche.
« C’est l’heure », fit le jeune homme à voix basse.
Les dragons gémirent.
« Fais ce que je dis », marmonna-t-il, ignorant toujours Évangéline. Il était sous l’influence de Jacks, comprit Évangéline en sursautant. Elle avait déjà vu Jacks agir ainsi, contrôler les autres – mais c’était toujours pour la protéger.
Elle avait l’horrible sensation que ce n’était plus le cas, désormais, alors que le vendeur essuyait une larme au moment où les dragons crachaient des étincelles, enflammant le sucre. En quelques secondes, le chariot prit entièrement feu, envahi par les flammes blanches et orange. L’homme restait immobile à côté, cloué sur place.
« Vite, de l’eau ! s’exclama Évangéline en se tournant vers le puits, au centre de la place.
— Non ! » LaLa lui saisit le bras. « Partons ! » Elle éloigna Évangéline du camelot et de la place, juste au moment où les gardes royaux parurent s’apercevoir de l’incendie. Les festivaliers se précipitaient déjà avec des seaux d’eau.
Le jeune homme pleurait, désormais. Les minuscules dragons aussi.
Le feu s’éteignit en un clin d’œil, mais le chariot était détruit, réduit à un tas de cendres fumantes.
« Je n’arrive pas à croire que Jacks ait pu faire une chose pareille, murmura Évangéline, alors que LaLa la poussait loin de la foule. C’est inutilement cruel.
— Jacks est inutilement cruel, rétorqua LaLa. Il faisait ça tout le temps avant. Tu ne connais pas ce Jacks parce qu’il a toujours agi différemment avec toi. » Sa voix s’adoucit et, même si elle ne l’avait pas dit à haute voix, Évangéline sentit que LaLa croyait cette version de Jacks entièrement disparue.
« Aurora a peut-être déjà troqué son cœur contre un autre, non ? »
LaLa se mordit la lèvre, mais garda le silence. Pour Évangéline, cela sonnait comme un oui.
Le soleil brillait de plus en plus violemment quand elles atteignirent l’orée du village.
C’était pile le moment de la journée où il n’y avait nulle ombre. Tout était clair et lumineux. Une fille comme Aurora aurait dû être facile à repérer dans cette foule. La plupart des gens portaient des vêtements filés à la main et avaient des cheveux aux couleurs moins extravagantes.
« Je ne la vois pas », constata Évangéline. Elle craignait vraiment d’arriver trop tard. Aurora avait certainement procédé à l’échange de cœurs. Mais Évangéline ne pouvait pas abandonner, elle savait que le Prince de Cœur était toujours son Jacks. Lui ne l’abandonnerait jamais, si elle perdait son cœur.
« Je crois que je l’ai repérée. » Du doigt, Lala désigna une traînée de pétales de fleurs rose pâle qui s’éloignait du village, droit vers la forêt de Merrywood. Puis, elle leva les yeux au ciel. « Quand Aurora était plus jeune, elle aimait faire croire aux autres qu’elle laissait toujours un tapis de fleurs derrière elle. Souvent, elle avait un petit panier de pétales et les semait où qu’elle aille. Je parie qu’en suivant cette piste, on retrouvera le cœur de Jacks. »
 
Le sentier de pétales de fleurs roses parsemait les pierres, l’herbe et même quelques dragons endormis, poussant LaLa et Évangéline sur un chemin détourné qui plongeait parmi les ombres de la forêt de Merrywood. Suivre les pétales rappela à Évangéline une histoire dont elle ne se souvenait plus très bien, même si elle était presque certaine qu’elle ne se terminait pas bien.
Évangéline continuait d’espérer que son histoire à elle serait différente. Elle croyait toujours que chaque conte contenait une infinité de fins possibles, et elle s’efforçait d’entretenir cette conviction à chaque pas, chaque inspiration.
Jusqu’à ce que la traînée de pétales cesse abruptement.
Évangéline s’arrêta au pied d’un arbre. Il y avait là un renard. Roux et blanc, avec une magnifique queue touffue. Mais la queue ne bougeait pas et le renard non plus. Il était couché au pied de l’arbre, une flèche en or plantée en pleine poitrine.
« Oh non ! » Évangéline s’agenouilla et vérifia le cœur du renard. Elle ne trouva qu’une chose, un mot attaché à la flèche.
Un petit renard, pour mon Petit Renard.
Dernier avertissement.
Jacks


« Je le déteste un peu, en ce moment, gronda Évangéline.
— Au moins, c’est juste un animal, commenta LaLa.
— Mais ça risque de changer. C’est ce que sous-entend cette note. » D’abord, il avait détruit le chariot. Puis, il avait abattu ce renard. Bientôt, il tuera un être humain.
« Tu préfères abandonner ? demanda LaLa.
— Non. Je tiens à le sauver.
— Plus rien ne peut le sauver, désormais », fit une voix en provenance de l’arbre.
L’instant d’après, l’écorce craqua, une porte secrète s’ouvrit et Aurora Valor émargea en trébuchant.
Son visage était d’une pâleur extrême, ses cheveux tout ébouriffés. Un gros hématome lui bleuissait la tempe. « Si vous cherchez le cœur de Jacks, vous ne le trouverez jamais. Il est trop tard. »
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Les jupes irisées d’Aurora Valor s’étalèrent en cercle parfait, alors qu’elle s’affalait sur le sol dans un élégant désordre. Des mèches de cheveux violets tombaient sur son front vierge de toute inquiétude. Son expression paraissait presque sereine. Aurora faisait penser à une demoiselle en détresse, attendant patiemment l’arrivée de son prince.
Mais quand Évangéline y regarda de plus près, les traits d’Aurora lui évoquèrent plus un vernis que le reflet réel de ses émotions.
Ses jolis yeux se durcirent et sa voix mélodieuse se teinta d’amertume quand elle leva les yeux vers Évangéline, avant de lui demander : « Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Pourquoi Jacks est-il tombé amoureux de vous ?
— Eh bien, intervint Lala, ce n’est pas une insupportable garce, comme toi. »
Aurora tressaillit, puis fronça les sourcils. Un autre morceau de son vernis s’écailla. Elle fit une moue déplaisante.
« Où est Jacks ? demanda Évangéline. Qu’avez-vous fait de son cœur ? »
Aurora éclata de rire. « Tu crois que c’est à cause de moi qu’il a fait ça ? » Elle s’empara de la queue du renard mort et la caressa négligemment, tandis que le pauvre animal gisait à ses pieds, les yeux vides. « Même si j’apprécie ce que ça implique, je n’y suis pour rien.
— Je ne vous crois pas, gronda Évangéline. Je sais que vous lui avez jeté un sort. J’ai trouvé votre vieux grimoire, figurez-vous. C’est à cause de vous s’il a tué son premier amour, la fille qui s’est transformée en renard.
— Oui, mais là, ce n’est pas à cause de moi. » Aurora laissa tomber la queue du renard mort. « Jacks a agi tout seul. Pour vous. » Le timbre de sa voix devint aigre avec une nuance qui ressemblait à de la jalousie, comme si elle maudissait Jacks autant qu’elle l’avait aimé.
« C’est vous qui lui avez volé son cœur, l’accusa Évangéline.
— Je n’ai rien volé ! Il me l’a donné volontairement. Mais je ne l’ai plus, de toute façon.
— Comment ça, tu ne l’as plus ? » intervint LaLa, sceptique.
D’un geste ample et théâtral, Aurora rejeta la tête. « Jacks est venu me trouver tout à l’heure. Il a exigé son cœur. J’ai refusé, il m’a assommée. » Elle montra l’ecchymose grandissante sur sa tempe. « Quand j’ai repris conscience, il était parti. Quant au cœur, envolé lui aussi.
— Cela n’a aucun sens, siffla Évangéline. Si Jacks a repris son cœur, pourquoi aurait-il fait tout ça ? » De la main, elle désigna le cadavre du renard.
Aurora s’esclaffa. « Tu crois que Jacks a pris son cœur pour le récupérer ? » Elle rit de plus belle, plus joyeusement et plus fort.
« On ferait mieux de s’en aller, murmura LaLa.
— Vous devriez, oui, dit Aurora, sans cesser de rire. Quand Jacks aura détruit son cœur, il reviendra. Et il tuera bien plus qu’un simple renard sauvage. »
Aurora se remit à jouer avec la queue de l’animal. Elle l’agita d’avant en arrière, alors que le sang battait de plus en plus vite aux oreilles d’Évangéline.
LaLa avait peut-être ajouté quelque chose, mais Évangéline n’y prêta pas attention. Trop de mots se répétaient dans sa tête : quand Jacks aura détruit son cœur.
Elle voulait croire qu’Aurora était simplement ignoble. Qu’elle faisait tout pour la tourmenter. Elle avait envie de lui hurler que jamais Jacks ne détruirait son propre cœur, mais elle avait été la première étonnée quand elle avait compris qu’il avait accepté de le donner à Aurora. Ce qu’Évangéline aimait chez Jacks, c’était sa détermination, son dynamisme, sa quête incessante des choses qu’il désirait le plus. Mais elle refusait de croire qu’il ne voulait plus rien ressentir, désormais. Qu’il dédaigne son cœur à ce point. Qu’il renonce à l’amour, à tout, entièrement.
Évangéline avait envie de crier, de jurer. Une part d’elle avait aussi envie de se recroqueviller en sanglotant.
Jacks était le Prince de Cœur – il avait cherché l’amour presque toute sa vie. Et maintenant qu’il était là, sous ses yeux, il abandonnait ?
« Où est-il parti ? lança Évangéline. Comment puis-je l’en empêcher ?
— Tu ne peux pas. » Aurora soupira en inclinant la tête, comme si c’était elle la plus gênée par toute cette histoire. « Je vous l’ai dit, vous arrivez trop tard.
— Alors, dites-moi où il est parti ! »
Aurora leva les yeux au ciel. « Il ne m’a pas vraiment fait part de ses projets avant de m’assommer.
— Je sais où il est parti, murmura LaLa. Il n’y a qu’un seul moyen de détruire le deuxième cœur d’une personne.
— Et quel est-il ? » demanda Évangéline.
LaLa déglutit bruyamment, puis lui lança un regard coupable. « Je suis désolée, Évangéline.
— Pourquoi ?
— Parce que sans moi, Jacks n’aurait nulle part où aller. Le cœur qui nous permet de ressentir des émotions est une chose puissante, on ne peut le détruire que par le feu. Mais pas n’importe quel feu.
— Comment le sais-tu ? » demanda Évangéline.
LaLa poursuivit d’un air peiné. « Quand on a enfermé Dane dans la Valory, j’ai voulu détruire mon cœur.
— Tu voulais détruire ton cœur à cause de Dane ? » ricana Aurora.
LaLa lui jeta un regard noir. Un court instant, Évangéline la vit reconsidérer l’idée de la torture.
« Oui, tu pourras lui régler son compte, intervient-elle, mais dis-moi d’abord comment il va détruire son cœur.
— Le seul moyen de détruire son deuxième cœur, c’est par le feu d’un arbre phénix.
— Tu as planté un arbre phénix ? Tu es malade ? » Aurora se leva d’un bond, et soudain, elle parut même effrayée. Ses joues rougirent de colère. De toute évidence, elle ne croyait pas que Jacks parvienne à détruire son cœur. Elle avait taquiné Évangéline pour le plaisir.
« Où as-tu planté cet arbre ? demanda Aurora.
— Comme si j’allais te répondre », siffla LaLa.
Aurora pivota alors vers Évangéline. « Tu sais où il se trouve ? » Évangéline avait l’impression de le savoir, en effet, mais pas question de le confier à Aurora. Elle avait vu cet arbre dès sa première nuit dans le Grand Nord Magnifique.
C’était la veille du Nocte Éternel. Apollon se prélassait sur les branches de l’arbre phénix, posant pour un portrait. D’ailleurs, elle avait remarqué cet arbre spectaculaire avant même de repérer le prince.
Sa mère lui avait raconté le mythe de l’arbre phénix, tout comme son ancienne préceptrice, Mme Voss. Il fallait plus de mille ans pour que les feuilles d’un phénix se changent en or – en or massif –, mais si quelqu’un en cueillait une avant la transformation de toutes les feuilles, l’arbre entier s’embrasait.
Voilà ce que Jacks avait prévu de faire. Cueillir une feuille d’or, laisser l’arbre s’embraser, puis jeter son cœur dans les flammes. Et elle ne doutait pas qu’il le ferait. Sauf si elle l’en empêchait.
« Je ne voulais pas vraiment que Jacks détruise son cœur, gémit Aurora. Si tu m’indiques où tu as planté cet arbre, je montrerai à Évangéline comment s’y rendre via une arche.
— Je ne veux pas de votre aide, dit Évangéline. Et je ne vous fais pas confiance. » Fort heureusement, elle espérait aussi ne pas en avoir besoin. Elle était quasi certaine de savoir où LaLa avait planté l’arbre phénix – il fallait juste y arriver avant Jacks.
« LaLa, où se trouve l’arche la plus proche ? » demanda-t-elle.
Si LaLa lui disait où elle se trouvait, Évangéline était certaine de convaincre l’arche de l’emmener jusqu’à la clairière de l’arbre phénix. Son sang ouvrait toutes les portes, et les arches lui répondaient toujours.
« Je t’accompagne, dit LaLa.
— Merci, répondit Évangéline. Mais je dois y aller seule, cette fois-ci. Si je parviens à sauver Jacks, ce ne sera pas par la force.
— Comment comptez-vous le sauver ? demanda Aurora.
— Grâce à l’amour. »
Aurora s’esclaffa de nouveau. Ce son était de plus en plus laid. Les joues d’Évangéline s’empourprèrent, mais elle chassa toute gêne. « L’amour n’est jamais un sujet de plaisanterie.
— Ça l’est aujourd’hui. Car vois-tu, Évangéline, même si tu sauves le cœur de Jacks, ça ne suffira pas à te sauver, toi. Si tu l’embrasses, tu mourras. Peu importe que votre amour soit le plus authentique au monde. »
Évangéline se rappela qu’Aurora était une menteuse. Quelques instants plus tôt, ses grands airs n’étaient qu’une mascarade. Mais elle ne jouait plus la comédie, désormais. Aurora affichait un air triomphant et inquiétant.
« Quand j’ai compris que Jacks ne tuerait jamais la fille renard, poursuivit Aurora, je lui ai jeté un autre sort. Mais la malédiction des histoires a déformé la vérité. Ce n’est pas le véritable amour de Jacks qui sera immunisé contre son baiser et qui refera battre son cœur. Seule une fille incapable de l’aimer peut survivre à son baiser. Ton amour sauvera peut-être son cœur, mais si tu décides de l’embrasser, tu ne seras qu’une victime de plus. Un autre renard assassiné par Jacks. »
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Trouver l’arche fut facile.
Un trajet d’à peine quelques minutes.
Évangéline savait pourtant que l’itinéraire entre la cachette d’Aurora et l’arche dissimulée à l’orée de la Forêt maudite n’aurait pas dû être aussi rapide. Elles avaient certainement mis plus d’une heure à la trouver, Lala et elle. Mais le temps semblait s’être accéléré. Le sang d’Évangéline circulait à une vitesse incroyable. Même en restant immobile, elle se sentait terriblement essoufflée.
Elle éprouva un immense soulagement en pénétrant dans la clairière : Jacks n’était pas encore arrivé.
Il n’y avait qu’Évangéline, l’arbre phénix et le soleil qui se couchait lentement.
La première fois qu’elle était venue ici, des musiciens jouaient de la harpe et du luth, des courtisans se pâmaient, parés de leurs plus beaux atours, devant des tables encombrées de victuailles. Et partout, des promesses de vœux exaucés.
Ce soir, il n’y avait que le bruissement nerveux des feuilles alors qu’Évangéline s’approchait de l’arbre scintillant. Elle entendait les feuilles frémir et s’agiter les unes contre les autres, comme si elles sentaient que leur dernière heure était arrivée.
La fois précédente, toutes les feuilles inchangées étaient rouges, orange ou bronze, mais ce soir, elles étaient vert émeraude et luisaient comme l’herbe humide.
Elle vit les nervures d’une feuille tremblante passer rapidement du vert à l’or. Puis elle observa les veinules dorées se répandre sur toute la surface de la feuille, comme si cette dernière devançait ce qu’elle craignait de voir arriver. Pourtant, à moins que les autres feuilles se transforment à leur tour, cette unique feuille ne suffirait pas à protéger l’arbre de ce que Jacks s’apprêtait à faire.
Évangéline prit une profonde inspiration pour se ressaisir, à la fois pour elle et pour l’arbre apeuré.
Elle avait peur, elle aussi. Elle n’aurait pas dû, pourtant. Sa foi en l’amour devait être inébranlable.
Mais elle ne cessait de frissonner.
Le moindre souffle de vent lui saisissait les épaules, le moindre déplacement de feuilles la faisait sursauter.
Le soir où elle avait ouvert l’arche de Valory, elle avait éprouvé un sentiment inéluctable. Elle avait su que cette ouverture correspondait précisément à ce pour quoi elle était née. Elle avait senti que chaque évènement de sa vie l’avait conduite à ce moment.
Et maintenant, elle vivait les conséquences de l’inévitable, elle les ressentait. Au lieu d’être gravé dans le marbre, l’instant lui évoquait plus une sorte de tapisserie fragile qui risquait de se défaire si on tirait sur le moindre fil – ou la moindre feuille.
La clairière bruissait d’anticipation. Évangéline le sentait, comme autant d’étincelles lui bombardant la peau. Elle avait l’impression que tout pouvait arriver. Jadis, elle avait toujours aimé ce sentiment, mais maintenant, il la rendait aussi nerveuse que cette petite feuille qui venait de passer du vert à l’or.
Évangéline avait également changé, depuis son arrivée dans cette clairière, lors de sa première soirée dans le Grand Nord Magnifique, quand elle croyait encore qu’épouser un prince concrétiserait tous ses rêves. Rétrospectivement, ses rêves lui parurent impossibles à réaliser, quel courage d’y avoir quand même cru ! Aujourd’hui, elle se rendait compte que ces rêves ne lui avaient jamais appartenu. Pas vraiment, en tout cas. C’étaient des rêves empruntés aux contes, des rêves auxquels elle s’était accrochée parce qu’elle n’avait pas encore imaginé les siens.
Cette première nuit dans le Nord, elle n’aurait jamais rêvé d’un avenir avec Jacks. Elle aurait pu être attirée par lui, certes, mais il n’était clairement pas fait pour elle.
Jacks était dangereux. Il ne promettait rien. Pas de fin heureuse. Au contraire, même. Il n’y croyait tout simplement pas.
Aimer Jacks était voué à l’échec dès le départ. Mais Évangéline avait appris que l’amour était plus qu’un sentiment. Et il n’était pas toujours nécessaire d’opter pour le choix le plus sûr, car l’amour était plus puissant que la peur. C’était la forme ultime de l’espoir. Encore plus fort que les malédictions.
Et pourtant…
Elle craignait que son amour ne suffise pas.
Les derniers mots d’Aurora la hantaient encore.
Peu importe que votre amour soit le plus authentique au monde. La malédiction des histoires a déformé la vérité. Ce n’est pas le véritable amour de Jacks qui sera immunisé contre son baiser et qui refera battre son cœur. Seule une fille incapable de l’aimer peut survivre à son baiser.
Évangéline n’aimait pas imaginer Jacks avec d’autres filles. Elle n’aimait pas l’imaginer en train de veiller sur elles, de les embrasser, de les tuer. Le soir de leur rencontre, elle s’était dit qu’il ne devait pas y accorder beaucoup d’importance non plus.
La version insouciante et irrespectueuse du Jacks qu’elle avait rencontrée dans son église lui avait paru incapable de prendre soin de qui que ce soit.
Mais aujourd’hui, elle ne pensait plus du tout à leur épouvantable première conversation. Elle le voyait assis au fond de son église, déchirant grossièrement ses vêtements, tête basse, en deuil, comme s’il accomplissait un acte de pénitence.
Il avait le cœur brisé. Pas dans le sens où on l’entend la plupart du temps, mais bel et bien brisé. Encore et encore, jusqu’à ce que Jacks ne soit plus capable d’espoir, d’attention et d’amour.
Les contes donnaient toujours l’impression que les filles que Jacks avait embrassées ne l’avaient pas vraiment aimé. De simples figurantes qu’il avait essayées, puis jetées comme un vêtement trop petit.
À présent, Évangéline se demandait si Jacks avait vraiment été insensible à leurs baisers au début, s’il s’était intéressé à certaines de ces filles avant de les embrasser. Elle se demanda ensuite si parmi elles, certaines l’avaient véritablement aimé. Si certaines avaient cru, tout comme elle, que leur amour suffirait à le sauver, à briser la malédiction. Mais ce n’était jamais le cas.
Pas étonnant que Jacks ait cru que ses sentiments ne suffisaient pas. Peut-être était-ce le cas. Mais cela ne signifiait pas qu’il était irrécupérable. Ce n’était peut-être pas son amour à elle seule qui le sauverait. Peut-être fallait-il aussi que ce soit son amour à lui.
Évangéline leva les yeux vers la feuille dorée qui venait de se transformer, puis la regarda frémir contre une autre feuille verte, comme pour la supplier de changer à son tour. Car si le feuillage n’était pas entièrement changé en or, tout s’embraserait. Tout comme Jacks et elle, si elle était la seule à croire au pouvoir de l’amour.
L’air crépita, comme si de petites étincelles s’animaient soudain.
Évangéline sentit un picotement à son poignet, à l’emplacement de la cicatrice en forme de cœur brisé.
Jacks était là.
Elle se retourna. Et ce fut presque comme la première fois qu’elle l’avait vu dans cette clairière.
Il s’était montré si sec, ce soir-là, si froid que le brouillard s’accrochait encore à ses bottes quand il marchait.
Elle se souvenait avoir fait beaucoup d’efforts pour ne pas se retourner cette nuit-là. Ne pas le regarder. Et quand elle avait cédé, elle avait seulement voulu jeter un coup d’œil.
Mais c’était impossible, bien sûr. Jacks était la lune et elle la marée, contrôlée par son attraction irrémédiable. Cela n’avait pas changé.
Cœur ou pas cœur, elle voulait toujours que Jacks lui appartienne.
Mais ce Jacks-là ne lui appartenait pas.
Il tenait quelque chose entre ses mains pâles, un bocal avec lequel il jouait comme l’une de ses pommes. Mais ce n’était pas une pomme. C’était son cœur.
Le propre cœur d’Évangéline se brisa un peu en le voyant jouer avec le flacon si négligemment, comme s’il se débarrassait d’un fruit, et non de quelque chose d’incroyablement précieux et beau.
Le cœur renvoyait les ultimes rayons du soleil, juste avant qu’il disparaisse à l’horizon. Le flacon brillait de couleurs multiples, principalement de l’or, mais des étincelles de lumière irisée éclataient contre la paroi, donnant l’impression que l’ensemble palpitait.
Jacks, quant à lui, ne bougeait pas du tout. « Tu n’as rien à faire ici.
— Vous non plus ! » cria Évangéline.
Elle n’avait pas eu l’intention de crier. Son plan ne consistait justement pas à lui crier dessus, elle devait simplement lui avouer à quel point elle l’aimait.
Mais le voir traiter son cœur avec tant d’insouciance et de négligence la faisait fulminer : « Qu’est-ce que vous fabriquez ?
— Tu connais déjà la réponse, ma jolie. L’idée ne te plaît pas beaucoup, voilà tout. » Jacks lança le bocal encore un peu plus haut.
Évangéline ne réfléchit même pas. D’un bond, les bras tendus, elle s’élança vers le cœur. Ses doigts effleurèrent le verre, mais Jacks le rattrapa avant elle.
Il plaça la main au creux de sa gorge. Une poigne assez forte pour la tenir à distance, pour l’empêcher d’attraper le flacon. Sans la moindre douleur, pourtant. Ses doigts ne la meurtrissaient pas.
Soit il se montrait prudent à cause de la manchette de protection à son poignet. Soit… il ne voulait pas lui faire de mal parce que la proximité de son cœur ravivait ses sentiments.
Dans le flacon, la lumière palpitait plus fort, comme si elle luttait pour se libérer. Jacks ne semblait plus si indifférent. Ses yeux bleus luisaient d’une clarté presque féroce. On aurait dit qu’il chassait toutes ces émotions qui revenaient à la surface.
« Tu ferais mieux de partir, dit-il enfin.
— Pourquoi ? Parce que vous allez brûler votre cœur ? Et quand ce sera fait, vous craignez de me faire du mal ? Vous me faites déjà du mal, Jacks. »
Elle tendit la main. Vers lui, cette fois.
Sa mâchoire était comme un roc, dure et implacable sous ses doigts. Il resserra sa prise et repoussa sa main. « Je ne peux pas te faire du mal, la manchette m’en empêchera, dit-il d’un ton ferme.
— Je ne parle pas de me faire mal physiquement. »
Mon cœur, ça fait mal.
Et c’était bien le cas. Évangéline ne s’était jamais sentie à la fois si proche et si loin de quelqu’un. Froide et rigide, la main de Jacks agrippait toujours sa gorge, ses yeux scrutant les siens. Mais ce regard lui disait que c’était la dernière fois qu’il la touchait, la toute dernière.
L’histoire s’arrêtait là pour eux.
Il n’abandonnait pas. Il avait déjà abandonné.
« Comment te le faire comprendre, grogna-t-il, toi et moi, ensemble, ça ne se termine pas bien. Nous deux, c’est terminé, voilà tout.
— Comment pouvez-vous l’affirmer ? Vous n’avez même pas essayé ?
— Essayé ? » Jacks s’esclaffa, un rire cruel et terrible. « Ce n’est pas le genre de chose qu’on essaie, Évangéline. »
Le rire mourut sur ses lèvres, et le feu dans ses yeux s’éteignit. Un court instant, Jacks perdit son allure de Fatalité, et même ses traits humains. Il ressemblait désormais à un fantôme, une coquille vide, trop souvent roulée par les vagues. Évangéline repensa à quel point on lui avait brisé le cœur. Tant de fois, encore et encore. Elle ne pouvait plus rien espérer, seulement craindre.
« On n’a qu’une chance d’avoir raison ou tort, reprit Jacks, et si on a tort, il n’y a pas de seconde chance. Il n’y a plus rien. »
Le silence s’installa entre eux. Dans l’arbre, aucune feuille n’osait bruire.
Puis, si doucement qu’elle ne l’entendit presque pas, Jacks ajouta : « Tu étais là, tu as vu ce que la manchette m’a fait quand j’ai essayé de t’embrasser. » Une lueur honteuse lui emplit les yeux, Évangéline n’aurait pas cru ça possible, mais il lui parut encore plus fragile qu’auparavant. Comme si un simple contact suffirait à l’abattre, comme si un mot de trop risquait de le briser en mille morceaux.
« On n’ira pas plus loin », dit Jacks.
Il lui caressa la gorge et elle sut alors que dans une seconde, il la laisserait partir. Il allait la relâcher, cueillir une feuille et mettre le feu à son cœur.
Évangéline était terrifiée à l’idée de bouger, pétrifiée à l’idée de parler, de dire ce qu’il ne fallait pas. Ses mains tremblaient, sa poitrine lui paraissait creuse, un vide qui aspirait tout espoir en elle, vers un endroit où son bonheur avait disparu lui aussi.
Mais elle connaissait cet endroit. Et elle refusait d’y aller.
« Je vous aime, Jacks. »
Il ferma les yeux quand elle prononça le mot aime.
Elle espéra un peu plus fort. Elle voulait lui demander de la regarder, mais il ne la lâchait pas et rien d’autre ne comptait.
« Je me suis toujours demandé si le destin existait, reprit-elle doucement. J’avais peur que ça implique une absence de choix. Puis, j’ai espéré en secret que le destin nous unisse l’un à l’autre. Que je sois votre véritable amour, par un hasard miraculeux. Aujourd’hui, je me fiche de savoir si le destin existe, je n’ai pas besoin qu’on décide pour moi. Je n’ai pas besoin du destin pour faire mes choix. J’ai pris ma décision, Jacks. C’est vous. Ce sera toujours vous, jusqu’à la fin des temps. Et je combattrai le destin et quiconque essaiera de nous séparer, y compris vous-même. Vous êtes mon choix. Vous êtes mon véritable amour. Vous m’appartenez. Et vous ne me ferez aucun mal, Jacks.
— C’est déjà le cas. » Il ouvrit les yeux, qui dégoulinèrent de larmes rouges. « Lâche-moi, Évangéline.
— Dites-moi que vous ne mettrez pas le feu à votre cœur. Ensuite, je vous lâcherai.
— Ne me demande pas ça.
— Alors, ne me demandez pas de vous lâcher ! »
Ses yeux saignaient de plus en plus, mais sa main s’accrochait au flacon.
« Je suis brisé. J’aime détruire les choses. Toi y compris.
— Alors, brisez-moi, Jacks. »
Ses doigts se crispèrent sur le cou de la jeune femme. « Pour une fois, je veux agir pour le mieux. Je ne peux pas. Je ne peux pas te regarder mourir à nouveau. »
Les mots à nouveau se plantèrent en elle, telle une épine. « Que voulez-vous dire ?
— Tu es morte, Évangéline. » Jacks l’attira plus près d’elle, jusqu’à ce qu’elle sente sa poitrine haletante se soulever. « Tu es morte dans mes bras.
— Jacks… J’ignore de quoi vous parlez. Je ne suis pas morte.
— Si, tu es morte. La nuit où tu as ouvert l’arche de Valory. La première fois, je n’étais pas avec toi. » Il garda le silence quelques instants, puis elle l’entendit penser : je n’ai pas pu te faire mes adieux.
« Il n’y avait que Chaos et toi, chuchota-t-il. Dès qu’il a pu ôter son casque, il t’a tuée. J’ai tout fait pour l’arrêter, j’ai essayé de te sauver, mais… »
Jacks ouvrit, puis referma la bouche, comme s’il avait du mal à formuler ses mots. « Je n’ai pas pu. À mon arrivée, il t’avait déjà mordue, tu avais perdu trop de sang. Tu es morte dans mes bras. Je n’avais plus qu’à me servir des pierres pour remonter le temps. On m’avait prévenu que cela me coûterait cher. Mais je croyais que c’était moi qui paierais. Je n’avais pas anticipé que cela te coûterait, à toi. »
Je suis désolé, pensa-t-il.
« Vous n’avez pas à être désolé, Jacks.
— C’est ma faute, grogna-t-il.
— Non, ce n’est pas le cas. Je n’ai pas perdu la mémoire parce que vous avez remonté le temps. Je l’ai perdue parce qu’Apollon me l’a volée. »
Un court instant, une lueur meurtrière apparut dans les yeux de Jacks. Puis, tout aussi rapidement, il répliqua : « Ça n’a aucune importance. Ce qui compte, c’est que tu es morte. Et si tu meurs à nouveau, je ne pourrai plus te ramener.
— Vous préférez donc vivre sans moi ?
— Je préfère que tu vives.
— Mais je vis, Jacks, et je ne suis pas près de mourir. »
Évangéline ferma les yeux, puis l’embrassa.
Le baiser fut comme une prière, calme, presque une supplique, entre nervosité et lèvres tremblantes. Comme une main tendue dans l’obscurité, pour mieux chercher la lumière.
Les lèvres de Jacks avaient un goût métallique, légèrement sucré, mélange de pommes et de larmes de sang. Il murmura tout contre sa bouche : « Tu n’aurais pas dû faire ça, Petit Renard.
— Il est trop tard maintenant. » Elle enroula ses mains autour de son cou, l’attirant plus près d’elle tout en écartant ses lèvres. Lentement, la pointe de la langue de Jacks se glissa à l’intérieur.
Le baiser fut plus doux qu’elle ne l’aurait imaginé. Il s’agissait moins d’un rêve fiévreux que d’un secret, un chuchotement dangereux qui risquait de s’échapper par imprudence. Les doigts de Jacks se dirigèrent vers la veste d’Évangéline avec précaution. Un à un, d’un léger mouvement des doigts, il défit les boutons.
Les jambes d’Évangéline ne fonctionnaient plus et ses poumons oublièrent de respirer quand il lui ôta sa veste et la laissa tomber au sol.
Elle s’était trompée. Sa vie ne l’avait pas conduite pas à pas vers l’arche de Valory. Chaque moment, chaque élément l’avait amenée ici et maintenant. Il avait fallu tous ses chagrins d’amour, tous ses presque amours, tous ses faux amours, pour comprendre qui était son véritable amour.
Le verre se brisa au sol. Jacks avait fait tomber le bocal, et le baiser prit une nouvelle dimension. On aurait dit des étoiles en collision, des planètes entrechoquées. Tout était vertigineux, démesuré. Il l’embrassa avec passion. Elle le serra encore plus fort, ses doigts meurtrirent sa nuque avant de glisser dans ses doux cheveux.
Évangéline ne voulait pas s’interrompre. L’étourdissement la gagnait. Elle avait les yeux fermés, mais voyait des étoiles.
« Petit Renard… » La voix paniquée de Jacks rompit le baiser.
Je vais bien, dit-elle, ou essaya-t-elle. Évangéline n’arrivait pas à prononcer les mots. Sa tête tournait trop vite. Les étoiles tournaient elles aussi. De petites constellations dans son champ de vision.
Ses jambes se dérobèrent.
« Non ! » cria Jacks.
Évangéline sentit ses bras la rattraper alors qu’elle tombait. Elle tenta de se relever, de bouger, mais la tête lui tournait tant.
« Non ! cria Jacks. Pas encore ! »
Il se laissa tomber au sol, Évangéline sur ses genoux. Elle sentait sa poitrine trembler alors qu’il la tenait.
Jacks. Elle pensa son nom. Elle n’arrivait toujours pas à parler, mais elle pouvait à nouveau ouvrir les yeux. Les étoiles avaient disparu, le monde reprenait peu à peu ses droits. D’abord le ciel, tout indigo et violet. Ensuite, elle vit l’arbre, tout rougeoyant et doré.
Puis, il y eut Jacks.
Il paraissait à la fois angélique et angoissé. Son beau visage était pâle. Des traînées de larmes sanglantes coulaient sur ses joues pâles.
« Ne pleures pas, mon amour. » Elle essuya soigneusement ses larmes de ses doigts. « Je vais bien. »
Elle lui adressa un sourire hésitant.
Ses yeux s’écarquillèrent, devenant aussi bleus qu’un ciel clair après un orage.
« Comment est-ce possible… », souffla-t-il.
C’était presque amusant à voir. Sa bouche boudeuse s’écarta tout doucement, comme s’il avait perdu la parole.
« Je te l’ai déjà dit. Tu es l’amour de ma vie. Tu m’appartiens, Jacks du Creux. Et tu ne me tueras pas.
— Mais… tu étais en train de mourir.
— Non, répondit-elle, un peu gênée. J’avais juste oublié de respirer. »
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Il était une fois des baisers et rien d’autre que des baisers, et tout était parfait. Puis, il y eut d’autres baisers. Encore et encore.
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Évangéline
Tous les chagrins d’amour, toute la douleur, la peur, la terreur, tout ceci en valait la peine – juste pour la manière dont Jacks regardait Évangéline après leur premier baiser.
Elle croyait connaître toutes ses expressions. Ses railleries, ses taquineries, sa colère, sa peur. Mais jamais elle n’avait vu autant d’émerveillement dans ses beaux yeux bleus. Ils scintillaient en rythme avec le frémissement des feuilles de l’arbre phénix, telle une respiration.
Sans s’en rendre compte, Évangéline et Jacks s’étaient rapprochés de l’arbre. Le Prince de Cœur s’était adossé au tronc et elle reposait contre lui. Le crépuscule avait envahi le ciel, mais les feuilles dorées de l’arbre luisaient toujours. Évangéline n’avait pas l’impression qu’elles brillaient autant, quelques instants plus tôt, mais la luminosité ambiante lui permettait de voir la chevelure dorée de Jacks retomber sur son front, alors que sa bouche se tordait et qu’il la serrait un peu plus fort sur ses genoux.
« Tu as l’air d’envisager quelque chose que je ne vais pas aimer », murmura-t-elle.
Jacks lui caressa la mâchoire du bout des doigts. « Je t’aime », dit-il simplement. Puis, son visage redevint sérieux. « Plus jamais je ne te perdrai.
— Tu dis ça comme si c’était une menace. »
Il la dévisagea solennellement. « Pas seulement maintenant, Petit Renard. Pour toujours.
— J’aime bien le mot toujours. » Elle sourit, puis elle tendit la main pour lui effleurer la joue parce qu’il souriait lui aussi.
Et il l’aimait.
Il l’aimait.
Il l’aimait.
Il l’aimait.
Il l’aimait tellement qu’il avait réécrit l’histoire. Il avait renoncé à ce qu’il croyait être son unique amour. Il avait enfin rompu le sortilège auquel il n’avait jamais cru pouvoir échapper.
Évangéline voulait danser dans la clairière, chanter à tue-tête pour que le monde entier l’entende, mais elle n’était pas encore prête à quitter les bras de Jacks. Pas tout de suite. Jamais, peut-être.
Du doigt, elle effleura l’une de ses fossettes. « Tu sais, avoua-t-elle, j’ai toujours aimé tes fossettes.
— Je sais. » Il sourit. « Ton coup de foudre était tellement évident.
— Ce n’était pas un coup de foudre, protesta-t-elle. J’ai seulement dit que j’aimais tes fossettes au début. » Elle laissa tomber sa main. « Je ne t’aimais même pas. Je te trouvais effrayant.
— Et pourtant. » Il lui reprit la main et l’enroula autour de son cou. « Tu n’arrêtais pas de me regarder.
— Eh bien… » Elle enroula son autre main avant de glisser ses doigts dans ses cheveux. Elle aimait vraiment ses cheveux. « Je ne t’ai peut-être pas aimé tout de suite, mais tu as toujours été ridiculement beau. »
Elle tira doucement sur son cou, il baissa la tête, approchant ses lèvres des siennes.
Un court instant, tout fut à nouveau parfait.
Jacks avait retrouvé son cœur. Elle avait Jacks.
Ils étaient amoureux. Elle ne voulait rien d’autre. C’était ça le bonheur éternel.
Mais le bonheur éternel est plus un rêve qu’une réalité. Un rêve qui perdure quand le conteur a terminé son récit. C’est bien là le problème.
Les véritables histoires ne finissent jamais. De toute évidence, l’histoire d’Évangéline et de Jacks n’était pas encore terminée.
Les feuilles vertes et dorées de l’arbre phénix bruissaient à nouveau. Elles s’agitèrent frénétiquement, bien plus fort qu’à l’arrivée d’Évangéline dans la clairière, comme si l’arbre entier tremblait. Frissonnait. Terrorisé.
Puis, elle entendit les applaudissements.
Trois claps retentissants, suivis d’une voix amère. « Magnifique spectacle ! »
Évangéline écarta ses lèvres de celles de Jacks et découvrit Apollon qui se tenait à quelques mètres de là, les pieds bien campés au sol, la tête haute.
Il leur lança un grand sourire, puis cessa d’applaudir. « Quelle performance ! Vous êtes vraiment doués ! Romantique et tragique. La seule chose qui manque, c’est le grand final. » Le sourire d’Apollon s’élargit encore. De quoi redouter à jamais les sourires princiers. « Mais je dois pouvoir arranger ça. »
Il tendit la main vers l’arbre phénix et cueillit une feuille d’or.
Il y eut un crépitement.
Une étincelle.
« Évangéline, cours ! » Jacks la repoussa au moment où l’arbre s’enflammait. La lumière fut aveuglante. Blanche et brillante. Elle engloutit le magnifique arbre en quelques secondes. Le tronc, les branches, les feuilles, tout disparut dans un brasier ardent.
Évangéline courut le plus vite possible.
Elle savait qu’il ne fallait pas se retourner.
Mais où était Jacks ? Pourquoi ne la suivait-il pas ?
La fumée s’épaississait, les flammes brûlaient de plus en plus fort. Plus chaudes. Elle s’arrêta juste une seconde, puis se retourna.
« Jacks ! » Il y avait tellement de fumée. « Jacks ! »
Elle commença à revenir sur ses pas.
« Oh non, tu restes là ! » Apollon la ceintura par-derrière, très vite et beaucoup trop fort.
« Non ! » s’époumona Évangéline. Elle lutta pour se libérer, mais Apollon était tellement plus grand qu’elle. « Jacks…
— N’essaie même pas de résister. » Apollon la souleva brutalement, puis la hissa sur son épaule, lui bloquant les jambes d’un bras, laissant pendre à l’envers la tête et les mains de la jeune femme. « Je m’efforce de te sauver, Évangéline !
— Non ! C’est vous le responsable de tout ! » Elle frappa le dos d’Apollon de ses poings et frappa sa poitrine avec ses jambes.
« Jacks ! » cria-t-elle encore.
Elle interrompit brièvement son combat pour lever la tête, pour voir s’il avait traversé le feu, s’il venait la sauver.
Mais elle ne vit que la fumée et les flammes.
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Apollon
Évangéline persista à crier, à frapper Apollon de ses poings, suffisamment fort pour lui laisser des bleus. Pourtant, on aurait dit qu’il ne sentait pas les coups.
Elle avait choisi Jacks. Une fois de plus.
Elle avait mal choisi. Une fois de plus.
Apollon avait pourtant essayé de la sauver. Il avait essayé de la protéger, mais cela n’avait pas suffi. Il s’en rendait compte, désormais. Un simple humain ne pouvait rompre le sort que Jacks avait jeté à la jeune femme. Dommage qu’Apollon ne puisse rester humain et la délivrer.
Il ne lui fallut pas longtemps pour regagner l’arche qui l’avait conduit à la clairière de l’arbre phénix. Il n’avait pas vu Jacks les poursuivre à travers les flammes, mais il n’était pas optimiste au point de croire à la mort de Jacks.
Mais s’il avait survécu, cela n’avait plus beaucoup d’importance. Apollon doutait que Jacks puisse se servir de l’arche tout seul. Il ne pourrait pas lui voler Évangéline. Pas cette fois.
À cette pensée, une violente douleur fit tressaillir Apollon.
Il aurait bien aimé arracher cette fichue manchette de protection. Mais cette fois, il avait anticipé la souffrance. Il s’était habitué à l’affliction. Il l’avait constamment ressentie sous l’emprise de la malédiction de l’Archer. Mais cette douleur-là était bien pire.
Il trébucha, manquant de faire tomber Évangéline en passant sous l’arche.
« Lâchez-moi ! cria-t-elle. S’il vous plaît ! S’il vous plaît, je dois y retourner… » Elle pleurait, désormais. « Si vous tenez à moi, laissez-moi partir ! »
Apollon finit par la laisser tomber à même le sol. Elle chercha à s’enfuir en rampant, mais il était plus grand et plus fort. Il lui empoigna la cheville et tira assez fort pour la retourner. Et cette fois, la douleur qui l’engloutit fut presque aveuglante. Mais il lui suffit d’une seule traction pour immobiliser Évangéline.
Puis, il se servit de son corps pour la retenir et s’empara des menottes qu’il avait attachées à sa ceinture.
« Non !
— Calme-toi, ma chérie. » Il lui épingla d’abord les bras dans le dos.
« Ne faites pas ça ! » supplia-t-elle en se débattant. Elle agita violemment ses pieds et ses jambes.
Son pied le toucha une fois à l’épaule. Ensuite, il parvint à l’attraper et à lui attacher les chevilles et les jambes.
Aussitôt après, il s’éloigna en titubant. La douleur était presque insupportable, désormais. Le prince s’effondra, puis vomit au bord du tunnel où il l’avait amenée.
Il songea à l’abandonner sur place. Il n’était pas sûr de pouvoir supporter cette souffrance. Et il n’était même pas certain d’avoir besoin d’Évangéline à ses côtés.
Mais il l’aimait toujours. Il la regarda, ligotée au sol, les cheveux roses collés à ses joues, alors qu’elle pleurait. Elle l’avait trahi, elle lui avait brisé le cœur, mais il voulait demeurer à ses côtés, même s’il ne lui restait que peu de temps à vivre sur cette terre.
« Ne t’inquiète pas, ma douce, murmura-t-il. Bientôt tout cela sera terminé. » Puis, il la souleva à nouveau et la prit dans ses bras.
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Presque aveugle, Jacks se débattait dans la fumée. Épaisse et grise, elle lui brûlait les yeux, la gorge. Mais il devait retrouver Évangéline. « Jacks ! À l’aide ! Jacks ! » Il entendit sa voix. Lointaine et terrifiée. Il ne l’avait jamais entendue ainsi.
Après les premiers cris, il ne la reconnut même plus.
Au début, sa voix était comme la fumée – partout. Elle criait son nom et l’appelait. Mais très vite, où qu’il aille, Évangéline s’éloignait de plus en plus.
« Jacks !
— J’arrive, Petit Renard ! »
La sueur inondait son cou alors qu’il fendait la fumée.
« Jacks ! Par ici ! » Elle s’interrompit en toussant.
Mais elle lui parut plus proche.
Il repéra le bruit de sa toux, une fois de plus, loin de l’arbre en feu, loin de la fumée.
L’air était encore chargé de suie, mais Jacks retrouva la vue, malgré la cendre et les fumerolles. Il distingua un arbre intact, dans la clairière, un chêne ordinaire. Une jeune fille aux cheveux violets s’appuyait contre son tronc, main sur la hanche. Sa robe s’irisa quand elle porta son autre main à ses lèvres pour simuler une quinte de toux.
Aurora.
Ce n’était pas Évangéline.
« Je ne suis pas celle que tu espérais, n’est-ce pas ? » fit doucement Aurora. Il détestait le son de sa voix. Il ne l’avait jamais aimée auparavant, mais là, il s’en serait volontiers emparé pour la balancer dans les flammes de l’arbre phénix qui se consumait derrière lui.
« Où est-elle ? » grogna Jacks.
Aurora fit la moue. « Comment diable pourrais-je le savoir ? »
Il serra, puis desserra lentement les poings. Il garda son calme parce qu’il s’agissait de la sœur jumelle de Castor. Mais combien de fois s’y était-il résigné ? Excuser Aurora d’être elle-même ? Se persuader qu’elle n’était pas dangereuse parce qu’elle savait quelque chose d’utile ? Elle n’avait pas mis le feu à l’arbre phénix, il le savait, mais elle venait sciemment de l’éloigner d’Évangéline. Et qu’elle sache ou non où cette dernière se trouvait, Jacks ne lui pardonnerait rien.
« Je t’offre une dernière chance. » Jacks tendit la main et saisit la gorge d’Aurora. « Où est Évangéline ? »
Aurora pinça les lèvres.
« Tu tiens vraiment à mourir ? » Jacks la serra légèrement. « C’est ça que tu veux, Aurora ? Je ne vais pas me gêner, tu sais.
— Tu ne me tueras pas, coassa-t-elle. D’après ce que j’ai entendu, la strangulation n’est pas vraiment ton style. Il faudrait que tu m’embrasses, en fait, et je doute que ta précieuse Évangéline apprécie beaucoup.
— Je peux toujours faire une exception. » Jacks accentua la pression sur sa gorge. « Contente-toi de me dire où elle se trouve. »
Aurora renifla. Elle avait les larmes aux yeux, mais Jacks les estima à peu près aussi réelles que sa toux.
« Dis-moi pourquoi tu l’as choisie, demanda-t-elle. J’ai tout fait pour comprendre, mais je n’arrive pas à saisir la fascination qu’elle exerce sur toi. Elle est plus jolie que moi ? C’est ça ?
— Tu es vraiment mesquine à ce point ?
— Oui.
— Et tu te demandes pourquoi je ne t’aime pas. »
Aurora tressaillit, laissant couler une larme. Cette fois, elle parut bien réelle. « Tu ne peux plus la sauver, Jacks du Creux. Apollon l’a emmenée à l’Arbre des âmes. »
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Évangéline lutta de toutes ses forces contre les menottes que lui avait passées Apollon. Elle tira, tira encore, jusqu’à s’écorcher la peau. Si elle parvenait à faire couler un peu de sang, elle se débarrasserait de ses entraves. Elle retournerait auprès de Jacks.
Mais elle doutait que Jacks soit le seul à courir un grave danger.
Apollon avait utilisé une arche pour la transporter quelque part, dans un lieu tout à fait inconnu. Une énorme caverne éclairée par des traînées de feu orangé au sol. On aurait dit le repaire d’un vampire, une atmosphère pleine de sang, de cruelle magie et de souffrance.
Apollon l’avait portée dans ses bras quelques minutes, mais comme elle persistait à se débattre, il l’avait à nouveau jetée sur son épaule, la transportant comme un sac de sable. Elle avait du mal à voir où ils allaient.
La jeune femme remarqua une sorte d’arbre. Le plus grand qu’elle ait jamais vu, une chose énorme et affreuse, avec des branches tordues et des visages déformés sculptés dans le tronc, et… était-ce un battement de cœur ?
Boum. Boum. Boum.
C’était bien le cas. Évangéline sentit le sol palpiter, alors qu’Apollon l’allongeait devant cet arbre horrible, telle une victime sacrificielle.
« Apollon, je vous en prie, ne faites pas ça ! » Elle se débattit sauvagement contre les menottes qui lui entravaient les poignets. « S’il vous plaît, laissez-moi partir ! supplia-t-elle. Je… »
Elle voulut lui dire qu’elle était désolée. Elle savait que c’était sans doute la chose la plus intelligente à faire sur le moment. Mais elle ne pouvait se résoudre à s’excuser d’avoir embrassé Jacks.
En lieu et place, elle serra les dents et lança un regard noir à Apollon. « Votre fierté est-elle à ce point mal placée ? Vous comptez me tuer pour un baiser ?
— Ce n’est pas ce que j’ai prévu de faire. » La mâchoire crispée, une pellicule de sueur lui recouvrait le front. « Je voulais qu’on reste ensemble à jamais, je voulais que mon héritage soit aussi le tien. J’allais faire de toi une reine.
— Et maintenant que vous avez changé d’avis, je dois mourir ?
— Ce n’est pas… je ne veux pas te tuer. S’il existait un autre moyen, je m’abstiendrais, mais je ne peux faire autrement. En tant que simple mortel, il m’est impossible de te protéger, mais je ne peux pas être plus et te garder à mes côtés. » Il s’agenouilla, puis lui caressa la joue. « C’est le choix le plus difficile que j’aie jamais eu à faire. Tu es l’amour de ma vie, Évangéline, et tu vas terriblement me manquer. »
Il s’approcha encore plus près, puis déposa un baiser sur ses lèvres.
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Jacks n’aurait pas cru voir quelque chose de pire que la mort d’Évangéline entre ses bras. La scène n’en était pas loin. Elle était à terre, attachée devant un arbre, et le bâtard qui lui avait dérobé ses souvenirs se penchait pour l’embrasser.
« Enlève tes mains de là, sale raclure ! »
Jacks traversa la caverne en courant et frappa Apollon au visage. Il le frappa à plusieurs reprises. Il frappa jusqu’à ne plus sentir ses poings qui brisaient les os du prince. Et quand une giclée de sang jaillit du nez d’Apollon, Jacks sentit le liquide chaud lui éclabousser la joue.
Il aurait sans doute été plus facile de poignarder ce monstre à la gorge. Mais Jacks devait d’abord lui faire mal.
« Je vais te tuer ! » Jacks fit pleuvoir d’autres coups de poing sur le visage d’Apollon.
« Arrêtez-le ! » cria quelqu’un. Des bruits de pas se précipitèrent à travers la caverne.
Puis, on empoigna Jacks. Il sentit d’épaisses mains gantées autour de ses bras. Il voulut s’en débarrasser, utiliser ses pouvoirs pour se libérer. Mais soit il n’avait plus d’énergie, soit ces gardes avaient une force surhumaine.
« Lâchez-moi ! » Jacks se débattit alors que les gardes lui maintenaient les bras et l’entraînaient plus loin.
Ce n’étaient pas des gardes. Jacks reconnut ces hommes. Ils ressemblaient à Dane et Lysander Valor, les deux frères aînés de Castor.
« Lâchez-moi ! Ce n’est pas votre combat. »
Dane, le plus endurci des frères de Castor, marmonna quelque chose, mais Jacks ne l’entendit pas, rendu sourd par sa rage ou les cris d’Évangéline – toujours attachée au sol.
« Pourquoi ne l’aidez-vous pas au lieu de me retenir ? » hurla-t-il.
À cet instant précis, il aperçut Wolfric.
Jacks le voyait pour la première fois depuis l’autre nuit, à la Valory. Il était vêtu pour le combat, des couteaux sanglés à ses bras, plusieurs épées fixées à ses hanches, une autre arme dans son dos.
Il discutait avec Apollon. Jacks s’attendait à ce que Wolfric l’élimine d’un coup de couteau, puis récupère Évangéline. Mais dans cette caverne, tout le monde avait perdu la tête. Au lieu de le poignarder, Wolfric tapota l’épaule du prince, puis lui tendit un mouchoir. Il se dirigea ensuite vers Jacks et ses deux fils sans accorder un regard à Évangéline.
« Qu’est-ce qui vous prend ? » souffla Jacks.
Wolfric le regarda d’un œil sinistre, avant de se passer la main sur sa barbe. « Désolé, petit. Je ne peux pas te laisser la rejoindre.
— Vous ne pouvez pas m’arrêter », rugit Jacks. Il se débattit, fit tout pour s’arracher à l’étreinte de Dane et Lysander, mais les Valor étaient tellement plus forts que la normale.
« C’est sa femme, soupira Wolfric, comme si cela arrangeait les choses.
— Et il va la sacrifier à cet arbre ! » hurla Jacks.
Apollon paraissait plus mort que vivant. Son visage ensanglanté était presque méconnaissable après la raclée infligée par Jacks. Mais il tenait encore debout… et il brandissait son épée.
Wolfric n’agissait toujours pas. Jacks n’avait jamais beaucoup apprécié Wolfric Valor, mais il l’avait respecté. Il le savait, Wolfric croyait à l’honneur, à la justice, à toutes les choses qu’il déblatérait à chaque toast.
« C’est parce que je suis un fugitif ? lança Jacks à Wolfric. Tout ce qu’on raconte à mon sujet est faux. Je n’ai jamais effacé les souvenirs d’Évangéline – c’est Apollon qui l’a fait !
— Et cela ne m’intéresse pas le moins du monde, grogna Wolfric. J’agis ainsi parce que c’est la seule chose à faire.
— C’est faux, protesta Jacks. Vous le savez très bien. »
Au sol, Évangéline se débattait toujours en pleurant. Ses joues étaient baignées de larmes quand elle redressa la tête, croisant le regard de Jacks. Ses yeux brillaient. Même dans cette situation, elle paraissait si douce. Elle garda le silence, mais il l’entendit penser ça va aller.
Mais ce n’était pas le cas.
Si Jacks la perdait maintenant, plus rien n’irait.
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Évangéline continuait à se débattre contre les entraves qui lui sciaient les poignets. Il ne lui manquait qu’une goutte de sang. Elle devait s’échapper, sauver Jacks – si elle ne s’en sortait pas, elle préférait ne pas penser à ce qu’il deviendrait. Leur histoire ne pouvait pas s’achever ainsi.
Elle le savait, Jacks lui avait répété que ça ne se terminait jamais très bien pour les héros. Mais ça ne voulait pas dire que les méchants devaient triompher.
Apollon avait du mal à tenir debout après la raclée qu’il avait reçue. Son nez brisé saignait abondamment. L’un de ses yeux avait fortement enflé. Mais il parvint quand même à brandir son épée loin au-dessus de sa tête.
La lame scintilla au clair de lune.
Le sol palpita encore plus vite. De minuscules cailloux tressaillirent au sol avant de cingler les joues d’Évangéline, alors que l’inquiétante pulsation cardiaque s’emballait de plus en plus fort.
Boum-boum-boum.
Évangéline retint son souffle. Si Apollon la blessait sans la tuer, elle se servirait de son sang pour se libérer enfin des menottes.
« Petit Renard ! » Jacks fouetta ses bras contre ses ravisseurs en hurlant, maudissant tout le monde dans la caverne. « Petit Renard, je suis désolé ! » Sa voix torturée résonna vers le ciel.
Ses cris auraient fait sangloter Évangéline, mais elle pleurait déjà. Elle voulut lui répéter que ce n’était pas grave, lui dire que tout irait bien, mais au cas où cela se terminait mal, elle lança « Je t’aime !
— Tais-toi ! » cria Apollon, avant d’abattre son épée. La lame fendit l’air en sifflant.
Elle ne toucha pas Évangéline. Apollon trancha l’une des branches cramoisies de l’arbre. Le sang jaillit du moignon de bois.
Évangéline n’avait jamais rien vu d’aussi effroyable. Elle s’attendait à ce que l’arbre hurle de douleur, mais il parut s’animer encore plus à mesure que le sang dégoulinait de la blessure. Le tronc rougit un peu plus, comme s’il avait honte, puis il parut se gonfler, comme pour accueillir quelque chose.
« Adieu, mon amour », souffla Apollon. Il approcha sa bouche de la branche qui saignait.
Un spectacle horrible à regarder. Le sang éclaboussa les lèvres et le menton d’Apollon alors qu’il buvait et buvait encore. Il s’étouffa un peu, cracha, puis se redressa enfin, avec un sourire écarlate laissant entrevoir ses dents rouges et ses lèvres ensanglantées.
Hormis cela, il était parfait.
Il aurait dû être terrifiant. Mais il avait changé. Apollon rayonnait comme Jacks le faisait parfois. Son nez avait guéri. Ses yeux avaient dégonflé. Son regard pailleté d’or étincelait comme les étoiles clouées à la voûte céleste.
« Je me sens l’égal d’un dieu », s’esclaffa-t-il.
Le sol palpita plus vite et plus fort. Les secousses secouèrent Évangéline. La terre humide lui recouvrit les joues alors qu’elle roulait à plusieurs mètres de l’arbre.
Quand elle redressa la tête, Apollon trébucha. Il se releva rapidement, puis trébucha à nouveau en essayant de s’éloigner de l’arbre. Évangéline regarda sa peau éclatante devenir grise, son beau visage se contorsionner alors qu’il luttait pour faire un pas de plus.
« Que se passe-t-il ? » Apollon grimaça de douleur, puis lança un regard accusateur à Wolfric.
« Je t’avais prévenu, fit l’ancien roi, que si tu tenais à ta vie, tu ne devais pas t’approcher de cet arbre. »
Apollon tomba soudain à genoux, puis s’agrippa au sol d’une main, comme pour trouver un point d’appui. « Vous m’aviez assuré qu’il prendrait la vie de la personne que j’aime le plus.
— C’est bien le cas, répondit Wolfric. Il t’emporte toi. »
Le sol battit encore plus fort. Des cailloux et des mottes de terre furent projetés dans les airs alors que de longues racines jaillissaient du sol tels des doigts crochus et s’emparaient du prince.
« Arrête ! » cria Apollon. Des branches s’abattirent comme les barreaux d’une cage.
« Non ! Ce n’est pas… tu n’es pas censé me prendre moi. »
Évangéline le regarda taillader sauvagement le bois à grands coups d’épée. Des larmes dévalèrent ses joues alors qu’il levait à nouveau le bras, mais son arme se coinça dans l’écorce d’une branche. L’arbre projeta immédiatement l’épée au loin. Elle atterrit avec fracas juste à côté d’Évangéline.
Les visages emprisonnés dans le tronc de l’arbre se tordirent. Leurs lèvres se retroussèrent. Leurs yeux s’écarquillèrent quand les branches de l’arbre se resserrèrent autour d’Apollon, puis l’entraînèrent vers le tronc.
Les mains d’Apollon griffèrent l’écorce alors qu’il hurlait : « C’est elle que tu es censé prendre, pas moi ! »
Jamais Évangéline n’avait assisté à un spectacle aussi atroce. Elle vit le tronc s’ouvrir comme une bouche, prête à avaler le prince.
Apollon émit un son terrifié, quelque part entre un gémissement d’enfant et un cri animal.
Évangéline ferma les yeux, mais elle entendit les hurlements. « Non ! gémit Apollon. Pitié, ne… »
Ses derniers mots furent coupés net.
Le silence.
Partout.
Un calme parfait emplit la caverne, chassant les cris d’Apollon qui résonnaient encore quelques instants plus tôt.
Il n’y avait plus de grincements.
Plus de hurlements.
Plus de branches qui s’étiraient.
Plus de battements de cœur.
Avec prudence, Évangéline ouvrit les yeux. L’Arbre des âmes n’avait pas changé. Il y avait juste un nouveau visage horrifié dans le tronc.
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L’histoire pourrait s’achever là. Le méchant défait, le couple heureux, prêt à s’engager sur le chemin d’un bonheur ambigu. Pour toujours.
Malheureusement, le combat reprit, même si Apollon était désormais piégé à jamais dans un arbre maléfique. Jacks était toujours furieux. Ainsi, quand les fils de Wolfric Valor le relâchèrent enfin, il y eut d’autres échanges de coups et de violentes insultes furent proférées. Les mots résonnèrent dans la caverne baignée de la lumière de la lune, alors que les poings frappaient les visages et que les vêtements se déchiraient.
Évangéline cria « Assez ! » après le premier coup. Mais très vite, il fut évident que personne ne l’écoutait et que la bagarre ne tarderait pas à dégénérer si elle ne trouvait pas un moyen d’y mettre fin.
L’épée abandonnée d’Apollon gisait à proximité. Après s’être faufilée sur le sol rocailleux, elle réussit à s’entailler le doigt sur la lame, puis à se servir de son sang pour se libérer de ses entraves.
« Ça suffit ! » cria-t-elle en s’élançant vers la mêlée.
Le nez en sang, les deux fils Valor étaient désormais aux prises avec Jacks. Tout était terriblement désordonné. Wolfric était le seul à s’être retiré de la mêlée. On aurait dit qu’il inspectait l’arbre – ou peut-être lui parlait-il. Évangéline se contenta de lui jeter un bref coup d’œil avant de s’interposer entre les trois combattants. « Arrêtez toutes ces bêtises ! hurla-t-elle. Tout de suite ! »
Jacks fut le premier à se figer, suivi par l’un des fils Valor. L’autre frère, le plus grand des deux, frappa une dernière fois Jacks au ventre, comme s’il ne parvenait pas à s’arrêter. Évangéline avait l’impression qu’il était surtout du genre à aimer avoir le dernier mot. Ou le dernier coup.
Jacks s’effondra en grognant.
Évangéline se précipita à ses côtés. « Est-ce que tu vas bien ?
— Oui, ça va. » Il passa un bras protecteur autour de son épaule tout en se redressant. « Je les tuerai plus tard, ce n’est pas grave.
— Bon courage, alors », cracha le Valor le plus massif, celui qui avait frappé Jacks en dernier. Il ôta sa chemise gris foncé pour s’éponger le nez.
« Je te présente Dane », grogna Jacks.
Il fallut une seconde à Évangéline pour situer le prénom. Dane. LaLa l’avait mentionné plusieurs fois. Dane était son dragon métamorphe. Évangéline ne s’était jamais demandé à quoi il ressemblait, mais elle n’aurait pas parié sur cette brute qui venait de cogner Jacks de façon déloyale.
Son frère, qui avait le teint hâlé et doré, presque étincelant, lui parut un peu plus sympathique. « Cela n’avait rien de personnel, Jacks. On faisait juste ce que notre père nous demandait. »
Jacks resserra son bras autour d’Évangéline tout en lançant un regard noir à Wolfric, qui venait de rejoindre le groupe. « Vous n’auriez pas pu trouver un moyen plus simple pour vous débarrasser du prince ? s’agaça Jacks. Lui planter votre épée dans l’estomac, par exemple, ou lui trancher la tête ?
Les trois Valor tressaillirent à l’évocation d’une décapitation.
Jacks sourit de plus belle.
Les Valor n’avaient pas vraiment perdu leurs têtes, bien sûr, mais la légende devait leur être familière, désormais. Et ils avaient peut-être vu leurs statues décapitées au port de Valorfell.
« Je suis désolé de vous avoir mise dans cette situation », déclara Wolfric à Évangéline. Il paraissait contrit, mais quelque chose dans ses paroles, dans la façon dont il avait dit vous avoir mise dans cette situation, faisait penser qu’il n’était pas si désolé.
Évangéline avait l’impression que Wolfric estimait avoir agi comme il fallait, un point plus important que la souffrance et la terreur qu’il lui avait causées. Il raconta ensuite l’histoire de cet arbre horrible, comment il l’avait planté sans connaître sa vraie nature, comment Apollon l’avait découvert et lui avait demandé la manière de l’utiliser. Wolfric expliqua à Évangéline et Jacks qu’il avait averti le prince à deux reprises. Évangéline le croyait sincère sur ce point, mais elle doutait fort que Wolfric Valor regrette le moins du monde que le prince n’ait pas écouté ses avertissements.
« Vous comptez récupérer le royaume, maintenant ? » demanda Jacks.
Wolfric s’esclaffa. « Il n’y a rien à récupérer. Le Nord m’a toujours appartenu. » Il se mit à siffler en gagnant l’embouchure de la caverne. « Allons-y, mes fils, lança-t-il par-dessus son épaule. Il faut maintenant retrouver votre sœur. »
Les frères échangèrent un regard entendu. Évangéline en conclut qu’ils renâclaient à l’idée de suivre leur père dans une énième quête. Non qu’elle puisse les en blâmer. L’idée de retrouver Aurora ne lui plaisait pas vraiment non plus.
« Que vont-ils lui faire ? s’enquit Évangéline, après leur départ.
— Je doute qu’ils la retrouvent, répondit Jacks. Ces garçons ne tiennent pas à traquer leur sœur. Ils abandonneront d’ici deux jours. Et Wolfric est bien trop fier pour laisser courir le bruit que sa fille est un monstre. »
Comme Castor, pensa Évangéline. Mais elle préférait ne pas l’exprimer à voix haute ; en fait, elle aimait bien Castor. Et elle ne voulait plus parler des Valor, même si elle était sûre que le sujet reviendrait sur la table un jour ou l’autre. Avec la disparition d’Apollon, Évangéline se disait que son titre de princesse ne valait plus grand-chose. Et si Wolfric Valor souhaitait reprendre son royaume, grand bien lui fasse. Tant qu’elle avait Jacks.
Celui-ci s’esclaffa doucement à ses côtés, Évangéline eut l’impression qu’il avait perçu ses pensées.
Elle se tourna vers lui. Une grosse ecchymose bleuâtre se développait sous son œil gauche, une entaille lui fendait la lèvre. Ses vêtements étaient déchirés. Les boutons de sa chemise avaient disparu, sa manche gauche avait littéralement été arrachée et pendait à son épaule.
Il était toujours aussi beau.
En fait, il lui rappelait leur première rencontre, dans son église, quand il était resté assis, à déchirer ses vêtements. Mais il souriait, maintenant. Elle vit ses lèvres s’étirer pour afficher un sourire arrogant alors qu’ils émergeaient de la caverne.
« Où allons-nous ? » demanda-t-elle.
Une fossette apparut juste en dessous d’une entaille sur sa joue. « Où tu le souhaites, Petit Renard. »

ÉPILOGUE
La célèbre malédiction des histoires du Grand Nord Magnifique observa les amants maudits – qui ne l’étaient plus – sortir de l’antique caverne.
Leur départ soulageait enfin la malédiction. Elle avait toujours haï cette caverne – un cadre si lugubre – et détestait franchement l’arbre misérable qui y poussait. La malédiction enflammait scrupuleusement tout conte ou légende mentionnant cet arbre maudit pour tenter d’avertir les mortels, mais les mortels pouvaient être des créatures tellement stupides.
La malédiction était ravie de constater que cette fille humaine et son garçon pas-tout-à-fait-humain avaient eu l’intelligence de s’éloigner de l’arbre.
La malédiction supposait que le couple filait désormais tout droit vers… une sorte de bonheur éternel. D’habitude, à ce stade, la malédiction aurait cessé de les observer.
Le bonheur éternel, c’était notoirement ennuyeux. Cela ne donnait pas de très bonnes histoires, en général. La malédiction avait donc très peu de choses à faire, sauf si elle avait envie de bouleverser les fins heureuses. Là, tout de suite, elle n’en avait pas envie. Elle voulait néanmoins connaître la réponse à une question précise, laissée en suspens.
Ce fut ainsi que la malédiction des histoires observa le garçon blessé, pas-tout-à-fait-humain, maintenant son bras autour de l’épaule de la fille humaine qu’il avait ramenée d’entre les morts.
La malédiction espérait vraiment les voir trouver le bonheur éternel. Elle n’était pas tout à fait certaine que le garçon pas-tout-à-fait-humain le mérite vraiment, mais la fille aux cheveux rose et or, assurément.
Cette dernière leva des yeux adorateurs vers son garçon pas-tout-à-fait-humain, malgré les bleus, les entailles et le sang qui l’avait éclaboussé un peu partout.
« J’ai encore une question », commença-t-elle.
Si la malédiction des histoires avait été capable de respirer, elle aurait peut-être retenu son souffle.
Elle observa le garçon pas-tout-à-fait-humain hausser un sourcil offusqué. « Tu n’en as qu’une seule ?
— Non, en fait, j’en ai beaucoup plus. » La fille se mordit la lèvre d’un air inquiet.
Quelque chose se modifia dans les yeux du garçon pas-tout-à-fait-humain. Il avait l’air d’avoir très envie de prendre la lèvre de la fille entre ses dents, lui aussi. « Demande-moi tout ce que tu veux, Petit Renard.
— Parfait ! » Sa bouche s’étira en un doux sourire. « Explique-moi cette histoire de pommes.
— Question suivante.
— Tu as dit que je pouvais te demander tout ce que je voulais. »
Les yeux du garçon pas-tout-à-fait-humain se firent taquins, ils étincelèrent de petites taches argentées. « Je n’ai pas dit que je te répondrais. » La jeune fille fit la moue.
Le pas-tout-à-fait-humain tendit le doigt, puis caressa la lèvre inférieure de la jeune fille. « Ça n’a pas d’importance, dit-il doucement. Je n’ai plus besoin de ces pommes. »
Les cils de la jeune fille papillonnèrent de surprise.
Le garçon pas-tout-à-fait-humain se pencha vers elle…
Et la malédiction des histoires décida d’en rester là. Il était temps de les laisser tranquilles, ces deux-là. De les laisser vivre leur amour éternel. D’autres histoires se préparaient déjà dans le Grand Nord Magnifique.
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